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PREFACE 



Àm O/jkiers, Sous-Officiers et Soldats, 
du 5* Bataillon 

\ 
Ce n'est point un livre que je fais : ce sont des 

souvenirs que je griffonne sans avoir le temps de 
les écrire. Je les recueillais pour moi, d'abord ; 
on a voulu que je les fasse connaître; on m'a 
encouragé de lous côtés, et enfin, il y a déjà quel- 
que temps, une lettre tombée de plus haut a 
achevé de me déterminer. Voici ce que daignait 
m'envoyer le général Chanzy, en réponse à quel* 
ques mots que j'avais eu l'honneur de lui adresser 
dans l'intérêt du bataillon : ^ 
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Versailles, le 4 septembre 1871. 
Monsieur... 

«En écrivant à la hâte Thistoirede la 2* armée de 
la Loire parce qu'il importait de lui faire rendre 
justice, je n'ai pu entrer dans tous les détails, et 
il re^e à raconter bien des faits qui honorent les 
corps qui l'ont formée- 

fapplaudis donc à Tidée que vous avez de 
combler les lacunes en ce qui concerne vos braves 
mobiles de la Mayenne, et je vous autorise avec 
empressement à vous servir de mon livre, s'il peut 
TOUS être utile. 

y^Uez agréer, je vous prie, Monsieur... l^ex- 
pression de mes sentiments bien dévoués. 

Le général ex-^o^nmandant en chef 
de JaS^ armée, 

Chanzy. 

P. S. J'ai terminé dernièrement m mintelèafe 
en les appuyant aussi chaudement que pos^fl^ 
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VII. 

un. travail de récompenses demandées pour les 
mobiles de la Mayenne. J*espère bien que votre 
nom figurera au Journal Officiel comme il figurait 
un des premiers sur le travail dont il s'agit. )^ 

J'ai écrit sans passion ; je n'ai aucune raison de 
manquer aux règles de rimparlialité. 

Je Vai qu'un but, celui de prouver à ceux qui 
rignorent ou le contestent de parti pris parfois, 
que certains bataillons ont fait noblement leur 
devoir, et que, soldats improvisés, lis ont su se 
montrer en plus d'une occasion dignes des vété- 
rans près de qui ils combattaient, et dignes du pays 
qu'ils représentaient. Je n'ai point l'intention d'ac- 
cuser personne, encore moins de blesser qui que 
ce soit. Je dis la vérité et s'il m'arrive de la taire» 
ce n'est point en faveur de mes compagnons d'ar- 
mes. Nobre rôle est assez beau sans l'exagérer. 

Si Dieu daigne prêter vie à ce petit livre, qui 
n'entre pas dans le monde sans quelque espoir, 
puisi^ue déjà la première édition est épuisée avant 
depariôtre, tous les profits sont destinés à élever 
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sur le champ de bataille de Lolgny, témoin de tant 
de douleurs, de dcvouemeuts et de sacrifices* un 
monument qui rappelle les Mobiles delà Mayenne» 
leurs efforts, et leurs pertes glorieuses. Ainsi du 
moins leur fosse sur laquelle, hélas I on a dé^à 
promené la charrue, sera respectée, comme elle 
le mérite, et les passants i)e seront point exposés 
à la profaner par leur indifférence ou leur mépris. 

Cet appel sera compris, je resppre : j'aime à 
croire que les autres aussi se souviennent des 
vivants et ne peuvent oublier les morts qu'ils ont 
aimés et dont ils ont été chéris également. 

Ces souvenirs sont le résumé fidèle des rensei- 
gnements puisés à toutes les sources. Nos officiers^ 
et notre aumônier surtout on^ bien voulu nous 
aider de leur mémoire et de leurs notes. Nos sol- 
dats y sont pour leur part. C'est donc bien l'œuvre 
du bataillon. Je n'ai plus qu'un regret à exprimer, 
et il est sincère. Au milieu de mes occupations 
nouvelles et sous le coup de fatigues qui de temps 
à autre se font rudement sentir, il m'a été impos- 
sible de donner un peu de forme à ce modeste 
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ouvrage. Qu^on ne le lise donc point avec la sévé- 
rité da littérateur et la science du crilique : j'ose 
réclamer Tindulgence du lecteur pour une œuvre 
que je puis appeler uneimprovfsaliou, puisqu'elle 
est d'un seul jet, et que le temps me manque com- 
plètement pour en éliminer au moins quelques 
défauts. D'ailleurs il faut bien s'attendre à des 
critiques, il est certaine classe de gens qui ne 
trouvent bien fait que ce qu'ils font. Réunis à 
ceux qui ont raison, il& forment un nombre impo- 
sant. D'un autre côté, j'ai perdu une partie de la 
bienveillance que donne l'actualité. 

Comme H est écrit sans faconde, 
Comme il fat pensé sans apprêts, 
Je n'attends pas qae ce lirret 
M'attire une estime profonde. 

Je puis répéter ces vers de M. L. Veuillot, qui 
expriment ma pensée. 

Quoiqu'il en soit, je serai heureux, si Ton tient 
compte de ma bonne volonté et de l'intention que 
j'ai de faire plaisir en faisant un peu de bien. 

Mayenne, jour Si-Michel, 29 septembre 1871. 
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LES lOBIlES DE LA MAÏENNe 

3« BATAILLON 



CHAPITRE I- 



En route (du 15 août au novembre.) 



Toute guerre de délivrance est sacrée. 
iLacordairb.) 

Comme tous les mobiles de FraDce, nous 
fftmes convoqués pour naos rendre le 45 août 
chacun dans notre arroudissement respectif. Notre 
trousseau était léger : une paire de souliers, deux 
diemises, un petit sac en toile, notre chère 
musette, qui devait nous servir si longtemps 
encore. La rèyision fut plus longue qu*on ne s'y 
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attendait et se passa comme toujours, eu trompant 
les espérances de beaucoup, en faisant d'heureuses 
surprises à plusieurs/en réalisant les craintes du 
plus grand nonîbre. Mayenne nous reçut à bras 
ouverts, comme des enfants du pays que Ton craint 
de voir partir, et qu'on espère bientôt voir revenir 
dans leurs foyers. 

Cependant le bataillon s'organise. Les officiers 
sont présents et forment leurs différentes compa- 
gnies. Les sous-officiers se revêtent de leurs galons 
d'or ou de laine qui devaient bientôt recevoir le 
' baptême du feu, et qu'alors beaucoup d'entre eux 
espéraient bien ne promener qu'au milieu de leurs 
connaissances, ou sur la place du bourg natal, ou 
sur les balcons des principaux cafés. Les soldats 
quittent leurs blouses du fias-Maine pour prendre 
la vareuse si pauvre, si méprisée, mais aussi 
parfois si noblement portée du Moblol. Les 
leçons de théorie et l'exercice se font régulière- 
ment ; bientôt on tire à la cibl^, et plus d'un 
soldat au pas alourdi, aux mouvements lents, 
comme sa parole, au visage presque indifférent, 
prouve en cette occasion qu'il a tiré par dessus les 
haies maint et maint lièvre appartenant peut-être 
à l'officier qui lui montre le maniement de son 
arme. Généralement le paysan manceau vise bien, 
et pour son vieux fusil toute pièce ajustée entre 
dans la carnassière. MM. les Prussiens, si les 
balles du Maine avaient eu leur cachet particulier. 
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pourraient probablemeut nous en fournir quelque 
preuve. Bref, au 3^ bataillon, comme aux deux 
autres sans doute, tout esta créer, mais sous Tim- 
pulsion énergique et pleine d'activité de son com- 
mandant, M. de Chamisso, frère du lieutenant- 
colonel du même nom, ayant servi lui-même dans 
un régiment de cuirassiers, secondée d'ailleurs 
par de dignes oiBciersqui se proposaient dès lors, 
comme ils ont su le montrer depuis, de ne jamais 
s'écarter du chemin de l'honneur et du devoir; 
tout est à créer, mais tout se crée aussi,- et chaque 
jour on a la joie de constater d'heureux progrès 
qui font concevoir des espérances si douces au 
cœur du vrai patriote Français. 

Disons-le tout de suite, de peur qu'on nous 
accuse d'oubli, parmi les élablissemenls de 
Mayenne qui nous reçurent le plus cordialement, 
le Petit-Séminaire se distingua entre tous. Là nous 
étions regardés coorine les fils de la maison ; nous 
y trouvions la plus tendre sollicitude pour les 
besoins du corps, du cœur et de l'âme. Bien des 
peines y furent adoucies, bien des larmes séchées, 
et pourquoi ne pas le dire, bien des blessures spi- 
rituelles y furent guéries. Presque tous y prenaient 
les livrées de la S'^-Vierge, le scapulaire, cette 
arme du chrétien qui le rend encore plus soldat. 
Les sœurs et les pieuses domestiques de la maison 
consacraient tout le temps qu'elles pouvaient 
donnera confectionner le plus grand nombre pos- 
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sible de ces vêtements tutélaires, et toujours on 
était sûr de trouver un prêtre pour les bénir et les 
imposer, sans jamais se plaindre de ce surcroit 
de travail qui au contraire le rendait heureux, n 
était fait pour nous I 

Charmant séjour de Mayenne I bon temps de 
notre vie de mobiles I Nous nous plaignions encore ! 
Le fusil nous pesait, Fexercice nous semblait long, 
les promenades nous harassaient, et nous n'al- 
lions qu'aux landes de Glain-Thyn ! Et les rafraî- 
chissements n'y manquaient pas pour étancher la 
soif de ces premières fatigues f Ah ! nous nous le 
s^ommes redit plus d'une fois, dans notre langage 
familier en nous rappelant ces jours si doux com- 
parativement à tant d'autres : « Nous, mangions 
notre pain blanc le premier 1 » 

Bientôt l'ordre nous arriva d'aller occuper les 
différents cantons de l'arrondissement. Comme ces 
premières étapes, pourtant si faciles, en pays 
connu et ami, lorsque la bourse était encore ronde 
et garnie, comme ces premières étapes parais- 
saient longues et pénibles. Et pourtant raccueil le 
plus gracieux et le plus flatteur nous attendait. 
La 1" compagnie, d'Ambrières, capitaine de 
Marsevl, lieutenant Hippolyte Levèqde, sous- 
lieutenant Paul de Lozé, se rendait à fiais. 

La 2^ , de fiais , capitaine Mottier , sousr 
lieutenant Leroux, au Horps. 
La 3% de Couptrain, capitaine Cartier» lieute- 
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nant Polet, sous-Jieutenant Dalibiiid, à Vilaines- 
la-Juhel. 

La 4% (lu Horps, capitaine Silmon de la Béran- 
6ERIE, lieutenant Hamon, sous-lieutenant Courte 

DE LA GOUPILLÈRE. 

Et la 5*, de Lassay, capitaine Servinière, de 
Laval, lieutenant Gdinoisead , sous-lieutenant 
Raymond de Moulins, allait cantonner à Pré-en- 
Pail. 

La 6% de Mayenne, capitaine Armange, lieuto- 
nant Velay, sous-lieutenant die BAGLioN, prenait la 
route de Lassay, avec la 7* de Mayenne également, 
capitaine DU Bourg, de Laval, lieutenant Crosnier 
et sous-lieutenant Peschet, qui devait continuer 
jusqu'à Couptrain. 

. Le reste du bataillon restait au dépôt, et le com- 
mandant M. de Chamisso, avec son adjudant- 
major, M. de Vaujuas, lieutenant de la 2* compa- 
gnie, conservait son quartier-général au chef- 
lieu d'arrondissement, d'où ils devait rayonner 
pour aller visiter chaque détachement dans son 
cantonnement respectif. Ces messieurs d'ailleurs 
ne redoutaient aucune fatigue ; et ils ont montré 
une fois qu'une trentaine de lieues à cheval ne les 
effrayait en aucune façon, puisque dans deux jours 
ils ont pu visiter toutes les compagnies pourtant 
si éloignées les unes des autres. 

Aucun fait saillant ne marqua ces premières 
étapes, si ce n'est pourtant le petit événement de 
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Coaterne. Il est vrai que nous étions alors en pleine 
Normandie, et que chez les Normands, plus que 
partout ailleurs peut-être, défiance est mère de 
sûreté. La 7^ compagnie, partie le malin de Lassay, 
devait faire dans le petit bourg de Couterne sa 
grande halle; le sergent-fourrier accompagné de 
ses aides avait pris les devants pour faire tout pré- 
parer selon riiabitude afin que le soldat trouve^ 
plus vite et à meilleur compte ce dont il peut avoir 
besoin. Le capitaine du Bourg précéda de quel- 
ques minutes sa petite colonne afin de s'assurer 
par lui-même que^ses ordres avaient été bien 
accomplis par Tavant-garde. Il était à cheval, en 
d'officier ; tout semblait devoir lui donner 
i un respect dont il était si digne par ailleurs, 
quand on arrive en Normandie, il faut y 
ier à deux fois. Ce capitaine à cheval éveilla 
mpçons de nos crédules voisins. Pendant 
lemande quelques renseignements, on s'at- 
B autour de lui, on se parle tout bas, on pro- 
\ les mots de Prussien, d'espion : bref, quand 
t se rendre chez M. le maire, on prend la 
de son cheval et on lui déclare bel et bien 
[. le maire est demandé avec la gendarmerie, 
î l'un ne va pas tarder à arriver en compa- 
le l'autre. Le capitaine du Bourg ne s'atten- 
uère à rencontrer des difficultés de ce genre 
s de son pays, et si loin de l'armée prussienne, 
aie de démontrer à son entourage la ridicule 
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erreur dont il est Ja victime : s'il était Prussien 
00 espion, avec son sabre et son revolver, il se 
ferait un jeu de se débarrasser d'adversaires stns 
armes aux yeux de qui la vitesse de son cheval le 
déroberait bien vite, t'est en vain, la raison n'en- 
tre point si promptement sans doute dans les cer- 
veaux normands, quand ils ont une idée lixe. 

Pour éviter toute collision, le capitaine du Bourg 
se résigne alors à rester prisonnier volontaire, et 
à subir les regards importuns de ces gens déliants 
dont le nombre croît toujours. Mais les soupçons 
augmentant, en raison peut-être de la tranquillité 
et du calme derofficier, on le fait entrer dans une 
espèce de cour, en attendant l'arrivée de l'aulorité 
municipale et de la force armée. Ileureurement la 
colonne Mayennaise ne tarde pas à paraître et 
vient à temps pour épargner à son chef les inter- 
rogations du magistrat civil. Le lieutenant Crosnier 
n'a pas plus tôt aperçu son capitaine environné 
par tout. ce monde, qu'il demande ce que cela 
signifie, et furieux, saute de la,voilurequi le trans- 
portait, (il avait mal aux jambes) puis, en vieux 
zouave africain qu'il est, il disperse à coups de 
poing et à coups de pied cet attroupement imbécile 
. avec une vigueur dont la colère double la force. 
Il ne s'arrête qu'à Tordre de son chef qui loue son 
zèle tout en blâmant Tusage qu'il en fait. Les auto- 
rités de Coulerne et les curieux présents ouvrirent 
les yeux à celte manière d'agir, on fit des excuses, 

H 
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qui furent acceptées cordialement, et Ton ne son- 
gea plus qu'à rire d'un incident burlesque qui plus 
tard fut raconte bien des fois sous la tente et darts 
les camps, aux dépens, cela va sans dire^ de ces 
bons messieurs les Normands, à qui plusieurs 
voulaient au retour payer des lunettes patriotiques 
et surtout intelligentes. 

Les différents cantonnements se montrèrent 
heureux de nous recevoir, et Faccueil qu'on nous 
fît fut aussi cordial et fraternel que possible. Mais 
hélas I les armées françaises- voyaient pour la 
première fois depuis bien longtemps Ja victoire 
déserterien pleurant, nous Tespérons, leurs dra~ 
peaux accoutumés à lui faire honneur. Les Mobiles 
durent partir et s'enrégimenter. La Mayenne reçut 
le numéro 66, que nous devions porter sans avoir 
à rougir jamais. Chaque détachement fut rappelé 
au chef-lieu d'arrondissement; et dès le lendemain 
de son arrivée chaque bataillon, fier et joyeux de 
posséder bientôt des chassepots, montait en wagons 
et se rendrait au Mans où Ton promettait d'achever 
l'organisation du régiment. 

Le colonel était M. de la Charic, chef de batail- 
lon de Tarrondissement de Château-Gontier,- un 
vieil officier de notre vieille armée celui-là, qui a 
su rallier toutes les sympathies et tous les respects, 
non-seulement parmi les hommes qu'il comman- 
dait, mais encore chez tous ceux qui ont eu l'hon- 
neur de le connaître et le bonheur de Tapprécier. 
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Il nous avait précédé de quelques jours et rem- 
plissait alors à Chartres Jes fonctions de comman- 
dant de place. 

Notre séjour, au Mans ne fut pas dépourvu 
d'agréments. Les bons Manceaux nous reçurent k 
bras ouverts, et la Sarthe montra une fois de plus 
qu'elle se regardait toujours comme la sœur 
aimante et aimée de la Mayenne. Nos journées se 
passaient assez vite et Tenniii n'y trouvait point 
de place. Les enfants du Maine étaient encore 
chez eux. D'ailleurs Téxercice le matin et le soir 
prenait la meilleure partie de notre temps ; nous 
faisions de longues stations sur la place des Jaco- 
bins, le long des Quinconces et sur le Carrousel, 
et parfois, soit dit sans vanité, dans les moments 
de repos, plus d'un spectateur s'approchait pour 
nous complimenter et nous dire que nous avions 
bon air, et que nous ne manœuvrions pas trop 
naal. Pour nous c'était presque Napoléon P% après 
ses victoires, annonçant à ses vieux braves qu'il 
était content d'eux. 

Ce fut au Mans que pour la première fois nous 
TÎmes nos aumôniers, deux enfants du pays qui 
Tenaient de grand cœur partager nos gataelles et 
nos fatigues, coucher sous la tente et se chauffer 
à notre bivouac, sans autre attrait que l'amour de 
la patrie, sans autre mobile que leur charité, sans 
autre espérance que celle de tranquilliser nos 
familles et de nous faire tout le bien possible. Au 
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commencement nous ne croyions pas tous à 
ce dévouement désintéressé, mais nous en ayons 
eu et nous en avons encore des preuves trop évi- 
dentes pour en douter jamais. 

Au 1" bataillon, l'aumônier était M. Tabbé 
Patry, vicaire de Notre-Dame de Mayenne, ancien 
professeur du collège de Château-Gonlier, et pour 
cette raison connaissant beaucoup de jeunes gens 
de cet arrondissement où son bon souvenir était 
précieusement gardé. 

Au 2* bataillon c'était un jésuite, le P. Gonard, , 
fourni par la maison de S'-Michel à Laval. N'ayant 
pas l'honneur de le connaître auparavant, nous 
l'avons peu pratiqué depuis, nos bataillons ne 
manœuvrant pas toujours en même temps. 

Au 3' nous avions M. l'abbé Bâtard, ancien 
professeur du petit-séminaire dé Mayenne, où 
beaucoup d'entre nous l'avaient connu, surtout 
pendant les dernières vacances durant lesquelles 
il était resté pour nous consacrer son temps et son 
cœur, jusqu'au moment de sa nomination au 
vicariat de Pré-en-Pail. 

NoujS étions donc en pays de connaissances, et 
du r^te ces messieurs eussent-ils été pour nous 
des étrangers, ce n'eût pas été de longue durée. 
Deux fois par jour l'abbé Patry et l'abbé Bâtard 
venaient nous voir à l'exercice, donnant une poi- 
gnée de main à l'un, adressant' un bon mot à 
l'autre, demandant des nouvelles du pays à celni- 
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ci, des nouvelles de sa santé à celui-là, souriant à 
tout le monde comme tout le monde leur souriait. 
On se comprend vite quand on agit ainsi. 
^ Nous devions passer «n dimanche au Mans. La 
veille on lut au rapport qu'à huit heures précises 
il serait célébré pour nous une messe à laquelle 
on nous conviait d'assister en pelile tenue- Nos 
aumôniers s'étaient entendus avec M. le curé de 
la Cathédrale qui avait été assez bon pour nous 
jSxer une heure pendant laquelle son église serait 
à notre disposition. JNous nous y rendîmes avec 
empressement, et l'on peut dire, sans manquer à 
la vérité, quetout le régiment y assista. 

Ce ne fut pas sans mérite. Les hommes, outre 
qu'ils jouissaient d'une entière liberté, avaient à 
traverser les soldats de la ligne et les gardes natio- 
naux qui faisaient l'execcice et stationnaient 
devant la Cathédrale. Les quolibets et les rires 
furent impuissants, et la Mayenne se retrouva tout 
entière, et presque sans se savoir aux pieds des 
autels. Comme il était beau ce religieux spectacle ! 
Comme les yeux se reposaient avec bonheur sur 
ces trois bataillons, presque quatre mille hommes, 
le front courbé et l'âme recueillie en face de Dieu f 
La messe était commencée quand nos officiers 
supérieurs, retenus pkis longtemps qu'ils ne le 
croyaient au rapport, arrivèrent à la cérémonie ; 
mais celte masse d'hommes qu'eux-mêmes voyaient 
pour la première fois réunis, cette» attitude pieuse. 
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gage de leurs croyances et de leur foi, fit sur eux 
une impression profonde, qu'ils aimaient à nous 
redire plus tard et notre bon colonel, tout en ne 
pouvant retenir ses Jarmes se disait intérieurement 
en se_^ reprenant à J'espérance : « Avec ces hommes 
là on peut faire quelque chose. » 

Nos aumôniers, s'étaient partagé les diverses 
fonctions. L'abbé Bâtard célébrait le saint-sacrifice; 
Tabbé Palry chantait, et tes échos du vieux temple 
redisaient mélodieusement les accents émus de 
sa belle voix : lapère Gonard s'était réservé d'an- 
noncer la parole de Dieu dans un discours sympa- 
thique où il montra qu'être soldat dans les dou- 
loureuses circonstances qui nous appelaient, 
c'était défendre notre patrie, nos biens, nos 
familles, notre honneur et notre religion,- 

Tout le monde se retira content, et toute la ville 
fut édifiée de cette manifestation catholique des 
enfants de la Mayenne, en regrettant toutefois que 
ses propres enfants n'eussent pas donné un si bel 
exemple. H y eût bien certain petit écrivain d'une 
certaine petite mauvaise feuille qui prétendit avoir 
la velléité de crier à l'intolérance, et de dénoncer, 
au nom sacré delà liberté, l'abus que commettait 
l'autoriié en forçant les consciences militaires, et 
en exigeant ainsi un culte public. Par bonheur ce 
zélé censeur parlait de son projet devant un de 
nos officiers qui le renseigna bien vite, lui apprit 
que toute liberté avait été donnée aux hommes de 
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venir OU de ne pas venir à la messe : qu'en tout 
cass-'il n'était pas convaincu, et tenait à sa pre- 
mière idée, libre à lui de faire un article virulent 
pour faire vendre son journal et défrayer Timagina- 

, tion de trop crédules lecteurs, mais le lendemain, 
au nom de la loyauté qu'il paraissait, pris'er 
beaucoup et i)ratiqucr autant, on doit l'espérer, il 
voudrait bien avoir la bonté d'insérer gracieusement 

, dans son équitable journal une réponse facile à sa 
sortie imprudente : ce qui pourrait égayer nos 
loisirs peu îjombreux d'ailleurs et rompre la 
monotonie de notre vTe de garnison, et celle des 
journaux ordinaires qui n'avaient pas la chance 
de tomber sur unesi riche proie. Sansdouteçe petit 
discours, ou quelque autre pareil ne fut pas abso- 
lument du goût de réminent journaliste qui trouva 
bon de laisser l'article en question au fond de son 
écritoire, quitte à l'y retrouver plus tard en meilleure 
occasion. Et bien il flt, selon nous, car l'adversaire 
était de force it lui faire passer l'envie d'écrire sur 
les choses qu'il ignorait, au moins pour un temps, 
et du reste nous étions tous là pour le démentir, 
s'il en eût été besoin. Ah I si les journaux ne 
disaient que ce qu'ils savent, que leur format serait 
petit et leurs colonnes peu serrées. Mais aussi que 
de badauds fainéants qui bailleraient quand ils 
n'auraient plus de mensonges à lire, à croire et à 
débiter I 

Enfin nous dûmes quitter le Mans, et nous 
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rendre à Tours. Tout d'abord il fut question de 
nous y envoyer par la route ordinaire, étape par 
étape ; de celte façon, il nous aurait fallut trois 
jours de marche. Certaine prophétie que Ton tor- 
turait à plaisir pour lui faire dire tout ce qu'on 
désirait, annonçait, on l'expliquait ainsi du moins, 
que les derniers partis n'auraient que trois jours 
de chemin. Quelle coïncidence avec nous I C'était 
frappant ! mais c'était tiré par les cheveux I Aussi 
il n'en fut rien. Au lieu de partir le mardi matin 
à 7 heures, comme c'était l'ordre d'abord, on 
attendit jusqu'après midi, et le chemin de fer fut 
chargé de nous abréger les ennuis et les fatigues 
de la route. Il s'en acquitta fort mal. Il nous fallut 
subir dix ou onze heures d'embarquement pour un 
trajet de vingt-deux lieues à peine, par une cha- 
leur accablante, entassés les uns sur les autres 
sans vivres, sans espérance d'en rencontrer sur 
son passage, puisqu'il eût été imprudent aux 
stations de laisser circuler des hommes qui ne 
cotïnaissaitjnl nullement le pays, et à qui leur peu 
d'habitude des voies ferrées pouvait occasionner 
de faciles accidents. Il fallut bien se résigner et se 
mettre les dents au crochet : car la plupart des 
hommes toujours sur le qui vive depuis l'heure 
fixée pour le premier départ n'avaient rien pris 
depuis le matin. Aussi dans les temps d'arrêts 
fallait-il surveiller, crier, tempêter et se fâcher 
pour les empêcher de descendre de voilures et de 
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s'écarter à droite ou à gauche. On aurait dit d'ail- 
leurs que la compagnie faisait exprès de nous mal 
servir, et se trouvait d'accord avec les Prussiens 
pour user à leur proflt nos forces et notre enthou- 
siasme. Mais sans doute qu'à Tours devenu la 
capitale par intérim, on s'apprêtait à nous recevoir 
comme des libérateurs de la patrie et à nous 
dédommag^.r amplement de tant de fatigues inu- 
tiles. Le patriotique Gambetla, le juif Crémieux et 
le vieux-ôlais-Bizoin devaient avoir communiqué 
le feu sacré aux nobles Tourangeaux. Apparemment 
ce feu là, même chez eux était bien factice ; car U 
n'allumait rien ; du moins nous q'en avons 
rien vu. 

Tours dormait d'un profond sommeil et s'occu- 
pait fort peu des soldats qui passaient dans ses 
murs, si ce n'est pour les exploiter, comme nous 
pourrons le prouver par des faits peu honorables 
et trop communs, nous a^t-on assuré. Tout nous 
manqua ; tout, jusqu'à la caserne qui nous était 
destinée, et qui était occupée par plusieurs troupes 
de francs-tireurs. Dans ce temps-là les bonnes 
places leur appartenaient de droilj. Cependant en 
tassant nos hommes dans les corridors, on parvint 
non sans beaucoup de peine à les mettre à 
couvert. 

Pauvre 3^ bataillon, tu te préparais à mieux 
encore, et tu n'en savais rien ! 

Les boulangé^rs ne voulaient pas se lever pour 
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donner à nos soldais un p^in qu'ils savaient pour- 
tant bien leur faire payer cher ; il ne fallut rien 
moins que les menacer de voir défoncer leurs 
devantures pour les décider à prendre leurs pro- 
pres intérêts. A riiôtel où les officiers prirent un 
maigre repas, ces messieurs n'osant pas aller 
réveiller après minuit les logeurs qu'on teur avait 
assignés, demajidèrent des chambres qu'on leur 
refusa pour une bonne raison : on n'en avait plus ; 
mais ils prièrent vraiment qu'on les laissât coucher 
dansj'écurie sur la paille qu'ils se proposaient de 
payer eux-mêmes. Si quelques-uns sortt restés 
c'est de force, et la menace à la bouche. Tel capi- 
taine en eut pour une vingtaine de francs de son 
dîner pourtant bien modeste et d'une mansarde 
plqjs modeste encore, 

. Voici le beau de l'affaire. Quatre sous-ofïiciers 
cherchent une auberge qui puisse leur fournir 
quelque chose à manger d'abord, puis un abri ç^u 
s'étendre. Les sous-officiers généralement ont le 
nez lin pour ces sortes de choses. Ils trouvent un 
borfchon quelconque. Au souper leurs estomacs 
fatigués font disparaître successivement le potage, 
une poitrine de veau, un plat de pommes de terre, 
le tout arrosé par du vin ordinaire pris en petite 
quantité. Lanuil se passe sur deux matelas posés 
l'un près de l'autre ; et le matin après avoir cassé 
une croûte qu'un verre de vin blanc fait descendre, 
en préparant la tasse do café obligée, on demande 
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combien il est dû pour une hospitalité si gracieuse 
qu'on bénit Dieu d'avoir rencontrée à propos, 
Jtfadame de Sévigné l'eût donné en cent qu'il eût 
fallujeter sa langue aux chiens et renoncer à le 
deviner. On dit à nos moblots, d'un air courtois et 
fort poli. « C'est quinze francs chacun, messieurs.)^ 

Voilà comment à Tours on était patriote et com- 
ment l'on faisait payer les galon* d'or ou de laine. 
Je suppose que l'enseigne de celle honorable 
maison ne. perlait pas : « Ici l'on donne à boire et 
à manger. » El cependant de toutes parts les provi- 
sions affluaient à la ville, et les prix, nous le savons 
certainement, n'étaient pas augmentés I 

Les deux autres bataillons de notre' régiment 
arrivèrent après nous encore, et passèrent le reste 
de leurnuitenveagons oudans les bâtiments de 
service de la gare. 

Le mercredi matin nous eûmes une revue après 
laquelle on distribua quelques sacs ; le 3* bataillon 
ne reçut que des effets de campement, tentes, 
piquets et cordes. On nous assigna pour la nuit 
une vasje plaine à la sortie de la ville, et bientôt 
cette place présenta un spectacle assez curieux. 
Il fallait s'ingénier pour dresser sa tente une 
première fois ; naturellement c'était le plus habile 
de l'escouade qui d'une commune voix était chargé 
de l'opération, et les autres lui prêtaient un con- 
cours bien nécessaire ou le suivaient d'un œil 
inquiet et scrutateur. Par ci par là quelque soldat 
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de la ligne, un pays quelconque, ou bien un vieux 
bienveillant donnait un conseil utile ou un pré- 
cieux coup de main. Bientôt la plaine disparut 
sous une foule de toits gris-blanc à l'abri desquels 
on se faisait presque une fêle de dormir pour la 
première fois. La paille manquait bien un peu, 
mais le sol était sec, etde nouveau tout est si beau! 
Hélas I on avait compté sans la pluie. La nuit; un 
orage éclata, et l'eau traversa bien vite ces toiles 
neuves mal tendues. On dormit peu, et c'est facile 
à comprendre : personne ne se fit tirer roreille 
pour sortir le malin, et la Diane ne battit que 
pour des gensYéveillés depuis longtemps. 

L'orage était passé, et le ciel promettait une 
belle journée. La nuit s'oublia vite ; on était heu- 
reux d'être vraiment troupier, et d'ailleurs il fallut 
bientôt songer au départ. On nous envoyait au 
devant de l'ennemi, et cependant que de choses 
nous manquaient encore! Nous n'avions même 
pas de sacs. Il est vrai que la délégation de" Tours 
était là^ pour un coup. L'intelligent Glais-Bizoin 
était d'accommodement : il promettait monts et 
merveilles : « Demandez ce que vous voudrez, )^ 
disait-il à un de nos lieutenants qu'il appelait : 
« mon cher commandant ! » gros comme le bras. 
Pauvre vieux il était ignorant à ce point, et se 
mêlait de parler choses militaires. Enfin, Dieu lui 
pardonne à cause de sa bonne intention f 

Nous fîmes à Tours nos adieux sans regrets, 
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tout en gardant le souvenir de sa mauvaise récep- 
tion. Nous montâmes en chemin de fer à quelques 
kilomètres de la ville, et laissant les deux autres 
l^ataillons qui eux n'avaient point campé, vite en 
route pour Vendôme. Dieu merci, le train sans 
aller vite n'avait pas entrepris de nous faire languir 
comme l'avant-veille. 

Nous saluâmes de loin la colonie de Mettray 
que nous regrettions de n'avoir pas le temps de 
visiter, et ne nous arrêtâmes qu'à Château-Renault. 
Nous pûmes descendre un instant à la station, et 
dire bonjour à un bataillon de mobiles du départe- 
ment, parfaitement équipés en habits et en effets 
militaires, mais à qui il manquait une chose 
importante, un chassepbt, ils n'avaient que de 
vieux fusils. Les choses allaient ainsi sous la dicta- 
ture de Gambetta : au lieu d'envoyer au feu des ' 
régiments complètement pourvus de tout l'arme- 
ment nécessaire, on mettait un fusil en main à 
des hommes à demi-vêtus, tandis que d'autres, 
armés à l'antique, promenaient leurs habits et tout 
Tattirail du soldat dans l'état le plus satisfaisait. 
Comme si les hommes à qui rien n'aurait manqué 
ne devaient pas se baltrç mieux que les -autres ! 

Voici que tout d'un coup des habitants de la 
localité arrivent avec/ des paniers, des voitures 
pleines de provisions qu'ils venaient offrir aux 
soldats aussi surpris qu'enchantés à leur sortie de 
la ville avare de Tours. Le pain était coupé à l'a- 
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vance, recouvert de beurre, de graisse ou de 
rillettes ; il y avait des fruits en quantité, le vin ne 
manquait pas non plus, c'était à qui remplirait 
les bidons, à qui offrirait la goutte militaire. Bref» 
quand il fallut remonter en voitures, les soldats 
rassasiés laissaient encore de tout, et les braves 
- gens apportaient pain et viande et vin par les fenê- 
tres, en disant à tous : pour une autre fois I prenez 
toujours ! Rien ne manquait,, pas même la char- 
treuse, nous en reçûmes une bouteille dans notre 
wagon. Aussi les hommes joyeux remerciaient avec 
émotion, et quand le train nous emporta, un 
immense cri vingt fois répété domina le bruit de 
la voie ferrée : Vive Château-Renault 1 Vive Châ- 
teau-Renault. Nous étions bien loin déjà que les 
cris se répétaient encore, surtout quand nous 
apercevions quelques paysans de cette population 
sympathique groupés pour nous voir passer. 

La gaieté qui ne nous avait pas manqué depuis 
Tours fut mise à son 'comble : on babillait, on 
riait à qui mieux mieux ; on chantait le Rhin alle- 
mand, les francs-tireurs de la Loire, souvenirs 
patriotiques de Talcazar du Mans, et si quelque 
détachement prussien s'était rencontré sur notre 
passage, on peut dire sans forfanterie que les sol- 
dats avaient ce soir-là tout ce qu'il leur fallait 
pour lui faire un mauvais parti. Nous n'étions 
pas encore en face do nos ennemis sans en être si 
loin pourtant. 
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Nous arrivâmes à la nuit à Vendôme. An sortir 
de la gare, située tout-à-fait en dehors de la ville, 
le bataillon se mit en colonne, et défila tambours 
et clairons en tête jusqu'à la petite place da mar- 
ché, accompagné par une foule de gens qui sui- 
vaient avec bonheur et demandaient à Tenvi à 
loger des soldats. Aussi quand nous nous sépa- 
râmes, chacun fut bien vite casé, soit chez Thabî- 
tanl, soit dans l'immense caserne de cavalerie que 
possède la ville. 

Nous dormîmes sur les deux oreilles à qui mieux 
mieux jusqu'au matin et pour tout travail dans 
la journée on fit dresser nos tentes dans une vaste 
plaine, située tout près, de l'autre côté du Loir. 
Nous eûmes donc le temps de parcourir un peu 
les rues pour nous dégourdir les jambes alanguies 
dans le chemin de fer. 

Vendôme est un chef-lieu d'arrondissement qui 
a presque une dizaine de mille d'habitants. La 
ville est bâtie sur le Loir qui s'y divise* en huit 
bras. Elle possède plusieurs monuments histori- 
ques, entre autres une ancienne église abbatiale 
appelée aujourd'hui la Trinité, avec une belle 
façade du xi® siècle, de beaux vitraux, un beau 
*transsept, un clocher isolé qui date du x** oîi xi^ 
siècle aussi. L'église de la Madeleine, plus récente, 
est surmontée d'une flèche élégante. Une vieille 
tour restaurée d'une ancienne église, sert actuel- 
lement de beffroi. Le collège qui est beau a été bâti 
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en pierres et en briques par César de Vendôme. 
Pour sortir du côté de Blois et de Château-Renault, 
on passe sous une vieille porte flanquée de deux 
tours, sur le coteau voisin on voit encore les ruines 
du château qu'habitaient autrefois les comtes et 
les ducs de Vendôme, (Voir le guide du voyageur 
en France, de Richard). 

Dans Taprès-midi d'assez bonne heure, nous 
reçûmes Tordre de partir pour la forêt de Frète- 
val, située à cinq ou six lieues au nord-est de la 
ville. Nos apprêts furent bien vite terminés : on 
nous promettait peut-être des Prussiens, et bien 
que Tenlhousiasme ne fut pas aussi grand que la 
veille au soir, chacun était bien décidé à faire son 
devoir. 

Plusieurs réglèrent leurs papiers au bureau de 
l'aumônier qui avait passé toute la nuit à aller 
jusqu'à Blois chercher des pouvoirs pour ce nou- 
veau diocèse, et venait de nous arriver fatigué, 
comme de juste, mais ne pensant plus qu'à l'oc- 
casion d'exercer un peu de zèle ; et bientôt tout le 
bataillon se trouva avec armes et bagages sur la 
route delà Ville-aux-Clères. Une avant-garde nous 
précédait, commandée par le lieutenant Hamon. 
Chemin faisant nous passâmes devant les positions 
de Bel-Air où des soldats de la ligne commen- 
çaient à établir un camp retranché pour couvrir 
la ville que ce coteau domine complètement. 
Quand nous fûmes engagés^ dans la petite route 



s 



Digitized by VjOOQIC 



— 33 — 

nos hommes se proposèrent d'eux-mêmes pour 
aller en lirailleurs et se déployèrent à tour de rôle 
snr les Bancs de la colonne afin de la mettre à 
Tabri de toute surprise. Cette précaution, sage en 
elle-même, tut inutile cette fois. Nous arriviimes 
sans encombre à la Ville-aux-Clères dont les gardes- 
nationaux curent i'amabilité de venir à notre ren- 
contre, pour nous faire honneur, à une certaine 
distance encore de la localité. La nuit était tombée 
et ce fut à la pâle clarté des chandelles que les 
commères tenaient sur le seuil de leurs portes que 
nous fîmes notre entrée aussi solennelle que pos- 
sible en pareille conjoncture, 

^'Ce fut à qui nous aurait le soir, et tout le monde, 
à Texemple de M. de la Panouse, capitaine de la 
garde nationale, se fit un bonheur de recevoir le 
plus grand nombre d'hommes possible. Et nous 
savons telle maison qui en comptait quatre-vingts 
pour sa part. Au château de la Panouse, madame 
la comtesse réservait à quelques-uns de nos offi- 
ciers et à notre aumônier la plus charmante et la 
plus gracieuse hospitalité qui fut jamais. M. le duc 
deDoudeauviîleet sanoble épouse vinrent embellir 
cette heureuse soirée par leur présence et souhaiter 
la bienvenue à notre petite colonne. Ces messieurs 
se proposèrent d'eux-mêmes pour accompagner 
M. de Chamisso, notre commandant, dans une 
excursion matinale qu'il devait faire pour recon- 
naître les positions de la foret les plus importantes 
à garder, , m 
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Ah I si la vie militaire était toujours ainsi ! 
chacun la proclamerait la pl^s douce et la plus 
belle de toules. Cependant cette contrée ne fut pas 
heureuse également pour tout le monde. Déjà à 
Vendôme nous avions laissé notre adjudant-major 
Léon de Vaujuas, avec un dépôt au genou qui lui 
rendait tout service impossible. A la Ville-aux- 
" Clères, son successeur provisoire, M. de Baglion 
couronna Tinlrépide Ajax que tant de courses 
ruinaient et se blessa lui-même assez sérieusement 
pour avoir besoin d'un repos qui ne lui fut guère 
possible. 

Le lendemain matin notre commandant était dç 
bonne heure revenu de sa reconnaissance. 

Les six chevaux italiens du duc avaient fourni 
cette course, pourtant assez longue, en bien peu 
de temps; c'était un jeu pour ces fils de la Corse 
.si vigoureux pour leur petite taille. 

Uordre du départ ne tarda pas, et nous nous 
mîmes en marche pour la forêt de Fréteval, 
domaine du duc, qui commence à une demi-lieue 
de là. Quelle splendide forêt, admirablement 
percée de grandes routes dans un entretien parfait, 
coupée de petits chemins en très-bon étal, portant 
tous un nom de circonstance : la voie des Biches, 
du Grand-Cerf, du Parc-axix^Chevreuils, de Diane, 
etc.. Et quel magnifique château que la Gaudinière. 
Il ne manque qu'une chose à sa beauté, c'est d'être 
vieux, pour en faire une des plus splendides 
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demeures^ princières que Ton connaisse. Les 
ouvriers de tous les environs trouvent là le pain 
de chaque jour pour eux cl leurs familles, et leur 
travail est rétribue généreusement. C'est la maison 
de toutes les infortunes et tous les genres de 
misères sont assurés d'y trouver un secours et une 
protection. Nul ne sait toutes les charités que font 
ces dignes châtelains, car leur main gauche ignore 
ce que leur main droite a donné ; et cependant, 
comme tous ceux qui font le bien sur la terre, ils 
ont leurs ennemis. Les habitants du pays se par- 
tagent en deux avis tout opposés quand on leur 
parle de cette illustre famille. Les vins, et il faut 
bien le dire, ce sont les bons, lui rendent une jus- 
tice éclatante, et chantent ses louanges, comme 
elle le mérite si bien ; les autres, et c'est un parti 
de gens qui se retrouvent partout les mêmes, por- 
tent envie à une fortune dont ils feraient un si 
mauvais usage pour la plupart, et attaquent d'hon- 
nêtes français dont la loyale et patriotique conduite 
les condamne. 

Certains individus que leurs paroles nous fai- 
saient juger bien vite venaient, au nom, disaient- 
ils, de nos propœs intérêts, nous apprendre que 
nous faisions fausse route, que sans doute nous 
devions être mal conduits et mal commandés 
puisque^ nous allions défendre et protéger un 
ennemi de la patrie et un noble dévoué cœur, et 
âme aux Prussiens. C'est ainsi que ces messieurs 
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traitaient leur compatriote, et peut-être leur bien- 
faiteur, car il est une sorte de gens que le souvenir 
d'une grâce reçue tourmente jusqu'à leur faire 
rendre le mal pour le bien. Le duc s'était offert au 
gouvernement de la défense nationale pour tra- 
vailler au salut de la France, en se chargeant de 
mettre un peu d'ordre dans Torçanisation militaire, 
d'indiquer les ressources dont on pouvait disposer, 
les endroits où elles se trouvaient, et naturelle- 
ment ses bons services furent refusés comme 
venant d'un-^ cœur animé de l'esprit de parti et 
non du désir de sauver l'honneur de la patrie déjà 
si compromis par ceux-là même qui ne s'aperce- 
vaient pas qu'ainsi ils fournissaient la preuve ia 
plus frappante \le cet esprit de parti qu'ils trou- 
vaient partout et souvent où il n'était point. Déjà 
ce même gouvernement qui se vantait d'être patrio- 
tique d'autant plus haut qu'il avait besoin d y faire 
croire, avait rejeté la proposition qu'on lui avait 
faite de former un corps de dix mille cavaliers 
armés, équipés et montés à leurs frais. Toujours il 
voyait l'esprit de parti : quand on n'a pas grand 
désintéressement soi même, on comprend qu'il 
est assez facile d'en supposer aux autres, II y a 
mieux que tout cela encore, tant il est vrai de dire 
que parfois on a des oreilles pour ne point enten- 
dre et des yeux pour ne point voir. Le duc de 
Doudeauville, d'accord avec le préfet, lève à ses frais 
une compagnie d'éclaireurs qu'il monte avec lejs 
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chevâux de ses écuries, et recrute en bonne partie 
parmi ses propres domestiques et ses fermiers afin 
de surveiller Tennemi et de tranquilliser les popu- 
lations. Ses hommes ont à peine fait quelques 
lieues qu'on les arrête, et malgré leurs dires on les 
jette en prison, en s'emparantde leurs montures, 
sous prétexte qu'ils étaient commandés pour les 
conduire aux Prussiens. Défiance française qui 
insultait tout ce qu'il y avait de plus honnête, et ne 
devinait pas les vrais suspects nourris par notre 
pauvre patrie et vivant en son sein comme ses 
propres enfants, quitte à la déchirer plus tard pour 
la remercier d'une trop généreuse hospitalité. On 
nous a dit plus d'une fois à nous-mêmes : <i Que 
venez-vous faire ici ? Défendre la forêt contre les 
Allemands ? Vous savez bien qu'ils n'y viendront 
pas, ils sont les amis du château qui les paie, si 
vous vouiez vraiment vous battre allez d'un autre 
côté et ne restez pas ici pour sauver l'honneur d'un 
ennemi de votr^ pays en couvrant ses propriétés. » 
Naturellement ces paroles n'avaient sur nous 
aucune influence, et nous connaissons tel sous- 
officier qui pria certain beau diseur de se taire 
devant ses hommes, ou bien il le mettrait à la porte 
de sa propre maison. 

Nous occupâmes la forêt de Fréteval, selon 
les ordres que nous avions reçus. Deux com- 
pagnies, la 1"" et la %• sous le commandement 
du capitaine de Marseul, un soldat du Mexique 
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qui avait fait avec honneur cette triste expédition 
qu'on voudrait pouvoir oublier et effacer de notre 
histoire, restèrent à la Ville-aux-Clères, non plus 
cantonnées dans les maisons mais campéfe sur la 
gauche, à l'angle de deux routes qu'elles surveil- 
laient ainsi et se préparaient à défendre au besoin. 
Des avant-postes sur la droite mettaient la locahté 
à Tabri d'une surprise, et reliaient ce détachenrent 
avec le gros du bataillon sur la lisière la plus éioi- . 
gnée de la forêt. 

La 3** compagnie campait au-dessous du petit 
bourg de Fontaine-Raoul, ayant à sa droite la 4* 
et la 5» en avant des bois. La 6* protégeait le 
hameau de Villeboul, et la ?• gardait avec la pré- 
cédente la route de Cloyes et de Châleaudun. 

Le 3* bataillon passa ainsi presque toute une 
semaine aux avant-postes, ayant à cœur de pouvoir 
enfin apercevoir ces Prussiens qui jusqu'alors 
B'avaient encore peuplé que notre imagination. 

La vie n'était pas trop douce assurément ; mais 
c'était encore le beau temps. L'argent ne faisait 
pas défaut, on s'ingéniait pour se faire un sort 
quelque peu meilleur. On trouvait sous bois dés 
feuilles sèches, des herbes, de la bruyère qui nous 
faisaient un lit plus supportable que le sol humide 
assez sou veut. Les moulons ne coûtaient pas trop 
cher, 4 francs la pièce, les paysans craignant de 
les voir prendre par les Prussiens. Ce n'était pas 
du patriotisme de'leur part, ils nous auraîentbien 



' DigitizedbyVjOOQlC 



— 39 — 

refusé du pain parfois, c'était un intérêt prévoyant. 
Ce qui nous manquait lé plus c'étaient les légumes. 
D y avait bien par-ci par-là des champs de pommes 
déterre, mais^ les propriétaires voulaient les con- 
server pour les Prussiens sans doute. L'un d'eux, 
vint un jour se plaindre au capitaine du Bourg 
qu'on lui avait pris quelques pieds de légume ; le 
capitaine Taccueillit fort bien et lui promit de payer 
aussitôt le dégât occasionné par ses hommes. 
Toutefois il crut devoir expliquer au paysan que 
le fait était tout naturel, puisque nos soldats ne 
trouvaient nulle part où acheter de quoi assai- 
sonner leur soupe, il le pria de bien vouloir vendre 
désormais ce dont on aurait besoin, en légumes, 
et provisions de toute sorte. Le bonhomme refusa 
net. « Alors; ditle capitaine, puisque vousne voulez 
pas nous en vendre vous voulez donc nous les 
donner. — Encore moins 1 — Eh bien puisque vous 
ne voulez rien donner ni vendre, et qu'il faut bien 
que nous vivions, je vous déclare que je permets 
de prendre tout ce qui nous sera nécessaire. »Nous 
ne saurions dire si le paysan en face de cette réso- 
lution ne vint point à de meilleurs sentiments. 
Mais enûn nous vivions à Fréteval, et plût au ciel 
que nous n'eussions jamais plus souffert I 

Notre aumônier passait tout son temps avec 
nous, couchait sous la lente, mangeait à notre cui- 
sine, buvait à nos bidons. Tous les jours nous 
avions la messe, soit à la Ville-aux-Clères, soit à 
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Fontaine-Rnoal, soit à la chapelle de VilleboiEKt, 
surprise d'un pareil honneur auquel elle n'éteît 
guère accoutumée. Tous les jours' nous savions 
par lui des nouvelles du pays et des camarades 
des autres compagnies qu'il ne i^anquait jamais de 
visiter, et si nous étions tentés d'être tristes, par 
son entrain et sa bonne humeur il nous rendait 
la joie et l'espoir, il n'eût pourtant tenu qu'à lui 
de s'éviter nos privations et nos souffrances, 
puisque M. le duc de Doudeau ville lui offrait à son 
château une bienveillante hospitalité ; « mais com- 
ment disait-il, consoler des maux qu'on ne partage 
pas et qu'on ne connaît pins? ^ 

Noos avions avec nous dix-sept francs-tireurs 
de Constantine qui nous furent envoyés pour nous 
servir d*éclaireurs, et mis sous les ordres de notre 
commaùdant. Déjà avant leur arrivée ce besoin de 
savoir ce qui se passait en avant de nos lignes 
s'était fait^sentir et nous avions formé une com- 
pagnie de volontaires, bons marcheurs et hommes 
décidés qui prirent le nom de compagnie franche. 
Elle était commandée par le lieutenant Guinoîseau, 
de Laval, un ex-zouave d'Afrique, qui marchait 
comme un lièvre, et aimait cette vie aventureuse 
et libre qui n'est pas dépourvue de tout charmé 
non plus. Chaque jour et presque chaque nuit elle 
faisait des courses de côté et d'autre pour surveiller 
les progrès de l'ennemi qu'on s'attendait à revoir 
paraître d'un moment à l'autre h Châteaudun, sî 
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maltraité la semaine précédente. Pauvre ville, le 
1er et le feu en avaient fait presque des ruines 
pour une bonne partie, et quelques-uns d'entre 
nous s'étaient hasardés à pousser leur curiosité 
jusqu'à aller contempler cette tristesse. Château- 
dun s'est immortalisé par sa défense héroïque, 
la population elle-même, les femmes iaïussi avaient 
/combattu côte à côte avec les gardes nationaux et 
deux corps de francs-tireurs que cette résistance 
rendit célèbres pour tout le reste de la cam- 
pagne. 

La compagnie des Ours de Nantes, si nous nous 
en souvenons bien, rivalisa de courage et de 
dévouement avec les francs-tireurs de Paris, sous 
les ordres de Lipowski, et si les Prussiens se sont 
rendus maîtres de la ville, c'est le nombre qui 
écrasa la valeur incapable humainement de faire 
face à tout un corps d'armée débouchant par toutes 
les rues, et attaquant partout à la fois. Il y eût 
surtout dans la défense^ d'une barricade une de 
ces charges à la baïonnette, comme les Français 
seuls savent les faire, et comme les Prussiens 
savent si peu les soutenir. Ce fut un vrai carnage, 
les cadavres allemands s'entassaient les uns sur 
les autres dans cette lutte désespérée, et si à ce 
moment le moindre secours fut arrivera nos intré- 
pides combattants, nul doute que l'ennemi n'eût été 
contraint de faire une retraite honteuse, au lieu 
d'avoir à enregistrer une victoire si chèrement 
achetée. 
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Toutefois, il faut être juste, si les Allemands 
ont eu la barbarie d'abuser de leur succès dont ils 
n'oseront jamais se vanter devant des hommes de 
cœur, les excès qui suivirent ne .sont pas dus 
seulement à Tenivremenl du combat et à la colère 
de payer, par une perte de plusieurs centaines, 
d'hommes, un faible avantage, mais aussi, s'il faut 
en croire ce qu'on a dit depuis, à l'amour des 
représailles^ et delà vengeance. La veille ou Tavant- 
veille en effet, trois nu quatre éclaireurs prussiens 
auraient été pris et fusillés sur une des places de 
la ville» à l'exceplion d'un beaq jeune homrtîe qui 
dût à sa bonne mine une compaission noomentanéc 
, et dérisoire, puisque après l'avoir promené par 
les rues, sous une pluie d'insultes et d'outrages, 
on aurait fini également par lui donner la mort, 
peut-être en le lardant de coups de baïonnettes* 
Lhs Prussiens qui connurent ces détails peu glo- 
rieux pour notre humanité, dont nous avons droit 
d'être tiers ordinairement, prirent à cœur, de s'en 
venger, et malheureusement pour nous réussirent 
dans leurs projets. 

Pour nous, nous pensons qu'on doit toujours 
le respecta l'infortune, et un ennemi blessé ou 
malheureux est une personne sacrée qu'on doit 
protéger et défendre même au besoin contre les 
passions et l'aveuglement populaire qui s'expli- 
quent, mais ne se justifient pas» 

Pendant notre séjour dans la forêt nous fumes 
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rejoints par une nouvelle compagnie de francs- 
tireurs de la Dordogne, nous le croyons, sous les 
ordres du vicomte de P... ancien capitaine de fré- 
gate, jeune encore et déjà décoré, qui venait nou6 
prêter son glorieux concours, avec sa liberté d'ac- 
tion ei Tordre de combiuer seulement ses plans 
avec ceux de notre commandant. 

C'étaient de beaux hommes bien équipés, bien 
armés, bien dirigés et ayant déjà fait leurs preuves. 
Au village de St-Laurent-des-Eaux, s41 nous en 
souvient bien, ils avaient fait merveille. Les 
paysans peu patriotes, un peu comme partout, 
hélas 1 les supportaient avec peine ; ils craignaient 
en servant les Français, et en aidant leur pauvre 
patrie, d'attirer sur eux la colère prussienne. Aussi 
au lieu de remercier ces braves gens qui se 
dévouaient pour eux, ils ne reconnaissaient sou- 
vent leurs services que par des injures, des insultes 
etdesrefuspeuhonorablps. Un soir le comman- 
dant des francs-tireurs, trouvant la position bonne 
dans ce pays pour s'embusquer entreprit de faire 
QQtour de sa façon. Il annonce que sa troupe va 
partir au commencement de la nuit pour aller 
assez loin sur la gauche* Les habitants enchantés 
d'être débarrassés des Français et sans doute d'ap- 
partenir aux Prussiens font faire bonne chère aux 
voyageurs. La goutte d'adieu n'est pas ou bliOe, 
de crainte qu'on ne revienne la chercher. Le 
départ s'effectue assez bruyamment, adieu les 
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francs-tireurs I Bientôt les Prussiens arrivent et 
demandent des renseignements qu'cm leur donne 
avec la plus grande sincérité : en des temps meil- 
leurs on n'eût pas fait mieux avec nos soldats. 
Soyez sans crainte, messieurs les allemands I ils 
sont partis pour assez loin, et ne reviendront pas t 
que nous sommes heureux de ne plus avoir à 
compter avec ces misérables- là ! etc., et Ton débite 
à Tenvi des douceurs du même genre. Les Prus- 
siens prennent la route qu*ont suivie les francs- 
tireurs et se mettent à leur recherche. Voici main- 
tenant le beau de l'affaire. 

l^otre commandant au lieu d'aller au loin 
chercher aventure, a fait cacher ses troupes à 
un kilomètre du village, dans les vignes. ïl 
entend les pas des chevaux ennemis, et bénit 
la providence qui lui ménage un beau coup« 
Il sait que sur la même route à quelque dislance 
se trouve un poste de francs-tireurs de Tours. Son 
' ^lan est vite fait. Il commande à ses hommes de ne 
pas se montrer, de laisser passer le détachement 
prussien sans tirer un seul coup de fusil, aQn de 
se faire la partie plus belle air retour de Tennemî 
qui ne se défiera point d'une embuscade en ce lieu. 
Les Prussiens rassurés par les paysans qui les 
-trompaient si rarement passent sans s'éclairer. 
Tout va bien. Une demi-heure après on entend des 
coups de fusil assez nombreux mêlés au galop de 
toute une troupe. C'est le poste de francs-tireurs 
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de Touns qui caDarde à plaisir la bande ennemie 
qu'il a reconnue. Les Prussiens contents de savoir 
la position de leurs adversaires tournent bride 
sans riposter, et reviennent au galop pendant un 
kilomètre, puis remettent leurs chevaux au pas. 
Btentiit ils sont en vue des vignes qui doivent leur 
être si fatales. L*o£Qcier qui commande la troupe 
précède de quelques pas, et frise sa jeune mous- 
tache d'un air de satisfaction, avant de reparaître 
au village. Les voici qui passent, quand tout-à- 
coup le chef des francs-tireurs de la Gironde se - 
lève de l'espèce de fossé où il est blotti, et pous- 
sant son cri de guerre, met en joue Toflicier prus- 
sien. Son chassepot rate une première fois, mais 
à la seconde il étend raide mort son ennemi. Les 
Français choisissent chacun leur homme, et bien- 
tôt le détachement allemand se trouve décimé en 
même temps qu'il est dans la plus grande confu- 
sion. 

Toutefois soyons justes : malgré la surprise iné- 
vitable du premier moment, malgré le nombre 
déjà considérable de leurs morts et de leurs blessés, 
animes aussi peut-être par la vengeance, avant de 
chercher leur salut dans la fuite, les Prussiens 
chargent les nôtres avec un courage qu'on voudrait 
pouvoir admirer, sans savoir le nombre des 
hommes qu'ils ont à combattre ; cette bravoure 
leur fut inutile, les francs-tireurs abrités derrière 
les pieds de vigne visaient à coup sûr et bientôt 
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l'engagement fut terminé, La plupart des Prussiens 
restaient sur le champ de bataille tués ou blessés, 
et ceux que leur chevaux emportèrent du côté du 
village furent retrouvés un à un gisant sur la route 
où ils étaient tombés d'épuisement. Un seul parvint 
à s'échapper et s'il était sans blessure il anra pu dire 
^aux siens le succès de nos francs-tireurs et porter 
dans le camp prussien la terreur qu'un semblable 
fait d'armes pouvait justement inspirer. Honneur 
à ces braves, à leur vaillant capitaine, qui disait 
tout simplement comme la chose la plus ordinaire 
du monde a une dame qui hii demandait s'il en 
avait blessé des? propre main. « Madame la com- 
tesse, je ne blesse jamais I » 

Revenons à notre forêt de Fréteval. Malgré les 
courses de notre compagnie franche, malgré Fat- 
tenlion de nos éclaireurs, nous ne trouvions 
aucun parti prussien qui s'aventurât à rôder autour 
de nous. Cela ne faisait pas notre affaire, ni celle 
de notre commandant surtout qui grillait d'en 
venir aux mains et aurait voulu trouver, afin 
d'aguerrir nos hommes, un détachement ennemi 
que l'on pût battre assez facilement pour recevoir 
glorieusement le baptême du feu. M. de Chamisso 
et le chef des francs-tireurs s'entendant à merveille 
sous ce rapport', résolurent de pousser eux-mêmes 
une reconnaissance devenue d'autant plus utile 
que le lieutenant Guînoiseau arrivait tout à la nage 
annoncer qu'il avait enfin vu et senti le Prussien 
ducôtédeCloyes. 
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Bonne notrvelle ! vite on va déjeûner chez le 
maire de Villebout, qui celle fois se décida à croire 
qu'il pouvait, sans trop faire tort à sa bourse, per- 
mettre aux oflRciers de la 6* d'offrir quelques 
côtelettes à ceux qui devaient partir pour une 
excursion assez périlleuse. 

Tel gourmet d'une autre compagnie «'était fait 
fort d'apporter un gigot cuit à l'américaine I II est 
encore à venir. 

dette idée aussi de vouloir vivre d'idéal, quand 
la réalité était si pauvre I On allait pourtant s'as- 
seoir à table I et vraiment , cela commençait à 
devenir rare comme les beaux jours ! quand un 
gendarme botté, éperonné, arrive au galop, por- 
teur d une dépêche qui rappelle le commandant 
en personne à Vendôme. L'excursion est forcé- 
ment ajournée, mais chacun reste sur le qui-vivc 
plus que jamais. 

Notre aumônier employa ce temps de répit, et 
depuis onze heures et demie jusqu'au lendemain 
matin deux heures, les pratiques ne lui manquè- 
rent pas un instant, pas plus qu'il ne leur fit défaut 
malgré la fatigue que l'on doit éprouver, nous le 
pensons, quand il faut travailler ainsi sous une 
tente. Noire départ seul arrêta son labeur. Nous 
étions demandés à Vendôme. 

Nous quittâmes la forêt de Fréteval avec le regret 
de ne pas y faire nos premières armes ; nous com- 
mencions à nous accoutumer à cette vie de souf- 
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l'atertes ; nous sentions que rennemi 
loin, et la nuit ses signaux aperçus par 
illes et nos officiers, trahissaient malgré 
3nc6 et ses intentions. Nous aurions été 
'essayer nos forces avec les siennes, 
trer en ligne en un jour de grande 

vîmes la Ville-aux-aères où nos deux 
s détachées nous attendaient sac au dos 
I pied, et après quelques minutes d'arrêt, 
u jour nous reprenions le chemin de 
Au camp retranché de Bel-Air les canons 
Dt plus au soleil; les fantassins eux- 
raient abandonné pour la plupart : on 
i défendre la vallée du Loir sur ce point, 
Tennemi ne la menaçait plus. Nous 
jster la journée dans la ville, nous sur- 
ions déjà fait une étape,^ et quelques- 
ur de deux, et cela sans repos et sans 
1 n'en fut rien. Les ordres étaient près- 
ous fallut après vingt minutes de répit 
î pas pour Oucques. La pluie tombait 
s ; les roules étaient mauvaises, encom- 
ains d'équipages et d'artillerie. Les uns 
it par les chemins; c'était nous, du 
tenait compte de nos précédentes fati- 
autres sur la gauche allaient à travers 
lans des terres labourées, détrempées 
ivais temps et défoncées par le passage 
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des chevaux et des canons. Enûn, clopin-clopant 
noQS arrivâmes le soir au lieu du rendez-vous» et 
ià dans ce petit bourg, nous eûmes la consolation, 
si toutefois c'en est une, de nous trouver une 
vingtaine de mille hommes dans une pauvre 
localité, harassés de fatigue, épuisée de soif et de 
faim, trempés jusqu'aux os, sans pouvoir changer, 
avec Fespérance de dormir dans un demi-pied de 
boue, et de souper par cœur. Il fut impossible à 
la plupart d'entre nous de trouver même un mor- 
ceau de pain sec à grignoter. Heureusement que 
nos chefs ne nous forcèrent pas à nous coucher 
sans paille dans r eau ; c'était tout ce qu'ils pou- 
vaient faire pour nous puisqu'ils partageaient com- 
plètement nos privations et nos souffrances. 

L'intendance qui commençait à nous montrer 
son affection et sa prévoyance n'avait pas songé 
à prévenir les boulangers et naturellement les 
convois n'arrivaient point. Pour rassasier notre 
faim elle n'avait que des regrets à nous offrir si 
tant est qu'elle te fît encore. 

Nos aumôniers eux-mêmes plus à plaindre 
encore puisqu'ils n'avaient alors ni tentes, ni dis- 
tributions de vivres, ne furent guère plus heureux ; 
ils se virent préférer des pasteurs protestants bien 
qu'arrivés après eux. H est vrai que ces messieurs 
les évangéliques touchaient de gros appointements, 
tandis que nos prêtres ne pouvaient puiser que 
dans la bourse de la charité et du dévouement qui 

IV 
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fut souvent leur seule ressource. N'importe I ne 
trouvant point de place au coin du feu, ils allaient 
en demander une à la maison du bon J)ieu« quand 
une bonne vieille leur offrit chez elle un matelas et 
un abri qu'ils trouvèrent délicieux. 

EnQn la nuit si mauvaise qu'elle fût passa 
comme toutes les choses de ce monde ; le jour 
arriva et la distribution avec lui. On oublia, en 
cassant son biscuit, les fatigues de la veille, et 
certes à voir Tappétit dont nos officiers mangeaient 
une volumineuse soupe aux choux sur l'établi d'utt 
menu isier de l'endroit, au \ fond d'une ruelle que 
son étroitesse avait sans doute empêché de deviner, 
on aurait pensé qu'ils se croyaient rangés autour 
d'une bonne table bien senie dans la salie d'un 
château Mayennais. Et pourtant il fallait attendre 
son tour et retenir longtemps à l'avance sa cuiller. 
Mais qui songeait à s'en plaindre ? 

Le soir rétape ne fut pas longue, et le temps 
n'était pas trop mauvais. Quelques heures de 
marche nous amenèrent par Marchenoir au campe- 
ment de Roches, à la ferme de-Mauvinet. C'était 
le 29 octobre. Notre camp fut vite établi ; déjà ce 
n'était plus chose nouvelle pour nous que de dres- 
ser nos tentes ; les corvées nous apportèrent bien 
vite de la paille et du bois et bientôt les cuisiniers 
de chaque popote fonctionnèrent à l'envi pour res- 
taurer les estomacs affaiblis. La plaine s'illuiniaa 
tout entière, et les figures fatiguées reprirent au 
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j^ivouac cette gaieté qui n'abandonne que pour un 
moment le troupier français. Que c'est beau l'as- 
pect d'un camp, le soir I Comme ces mille feux 
divers font bien, surtout à travers bois I Quelfe 
était ravissante la forêt de MarcheuoirI tantôt 
dorée par ces lumières, tantôt s'élevant dans Tobs- 
eupité et dominant le paysage. 

Nous ne devions, pas rester longtemps autour 
de cette ferme. On signalait l'ennemi du côté de 
Lorges ; il nous environnait : lieaugency, Cour- 
talin. Brou, étaient occupés. L'orage allait bientôt 
gronder. Pour nous y préparer nous eûmes une 
revue de tout le régiment, le 30, et le 3 1 ,dimanche, 
après divers ordres et contre-ordres on ne voulut 
point de nous pour concourir à la victoire de Brou 
qui fit tant d'honneur aux zouaves pontificaux. ; 
déjà glorieusement connus dans les rangs de l'ar- 
mée française par leur belle résistance à Arthenay. 

Nous partîmes pour Maves, et établîmes notre 
camp en avant de la ferme de Yilletroche. Là 
comme plus tard au camp de Pontijou, à quelques 
centaines de mètres plus loin nos journées se pas- 
saient à l'exercice, à la manœuvre^ par bataillon, 
par régiment. 

Nul fait important à remarquer si oe n'est chez 
nous la perte d'un mobile dans des circonstances 
pénibles, bien que complètement involontaires. 
k la «ompagnie-franche, toujours à l'avànt-garde, 
un des hommes fut frappé inopinément d'un coup 
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mortel. Eu rentrant sous sa tente, un pauvre 
mobile heurta la batterie d'un fusil armé malgré 
la défense. Le ressort se détendit, et la balle, tra- 
Tersant trois tentes, heureusement inhabitées, vint 
frapper un camarade et retendre mort, sâns lui 
donner d'autre temps que de porter la main à son 
cœur et dédire : « Mon Dieu !.. » Il était de 
la 4% qui se fit un honneur et un devoir de 
Taccompagnerjusqu'à sa dernière demeure, pres- 
que tout entière. Cet accident attrista le camp; il 
est dur sans doute, mais il est beau de recevoir la 
mort au champ d'honneur en défendant ou en 
vengeant sa patrie, le regard et la poitrine tournés 
vers Tennemi ; mais tomber obscurément, en un 
jour de repos, sous la balle d'un ami désolé d'un 
malheur qui l'accablcx'est douloureux plus qu'on 
ne peut dire. 

Le 3, au matin, nous descendîmes à Pontljou 
et nous allâmes dresser nos tentes à droite de la 
route de Marchenoir, en avant de la bourgade à 
laquelle nous étions reliés par le 38» de marche 
qui formait brigade avec nous. 

Novembre se faisait sentir rigoureusement : 
nous souffrions du fr-oid, mais le temps était sec et 
les malades n'étaient pas trop nombreux. La vie 
était assez douce, car pendant ces journées nous 
avions profité de la proximité de la ville de Blois 
pour faire quelques empiètes de campagne, des 
cuillers, des grils, des haches pour couper bu 
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fendre le bois, des gnetr», des chaossures. des 
yêtemeots plos ehaods, eCc... Xogs o nirr.crdc«os 
à Dons troQTerà FaL^ae, doos pnr&k*QS dos petites 
habitodes. Noos retrooTioas pref-iue la famille, 
et pour nooscoDsoler et la représeutc^r pan^i noos, 
DODS avioDS nos aooiéDiers qoi nous disaient la 
messe an miUen dn camp. 

Ce n'est pas qne leors aotels fussent Dia^rnifi- 
qnes ; la première fois Tabbé Bâtard se serrit de 
rarrière-train d'one Toitore des cootoîs qoi nous 
ayait apporté des babits d'hiver et qoelqnes effets 
militaires. Nos couTertores en firent le seal orne- 
ment aTec les nappes Tonlœs. La 2r fois c'était pis 
encore : nous avions pris des caisses de biscuits 
vides et nous les avions dressées les ones sur les 
antres, le moins mal possible. Noas formions une 
vaste couronne autour, et tous à peu près, officiers 
et soldats se faisaient un devoir comme un bonheur 
de s'unir au prêtre qui appelait sur nous Us béné- 
dictions du ciel, et puisaient dans la prière le cou- 
rage et la résignation dont nous ne devions pas 
tarder à avoir besoin. 

. Le 7, vers onze heures du matin, nous enten- 
dîmes tout à coup le canon du icôté de la forêt de 
Harchenoir. C'était la première fois qu'il était si 
près de nous, et la nature ne peut se défendre 
d'une certaine émotion. Certes ce n'était pas la 
peur, mais enfin nous voyions poindre le côté 
sérieux de notre vie militaire, et d'un moment à 
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l'autre nous pouvions être appelés à donner ou à 
recevoir la mort. 

Cependant Tordre du départ n'arrivait pas, mais 
chacun s'y préparait de son mieux. Celui-ci faisait 
son sac, celui-là mangeait un morceau, beaucoup 
attendaient leur tour pour dire un mot à l'aumô- 
nier. Enfin M. de Chamisso réunit autour de lui le 
bataillon qu'on semblait devoir laisser puisque 
déjà les deux autres avaient plié bagage, et lui tint 
à peu près ce langage. « Mes amis, les autres vont 
partir pour se battre te st)ir peut-être, ou demain 
matin. On veut nous laisser à la garde des convois, , 
sous prétexte que nous sommes mal équipés, et 
que nous n'avons pas de sacs. J'ai répondu pour 
vous que vous marcheriez comme les autres, avec 
vos musettes! et que vous auriez honte de voir 
vos frères se battre sans vous. 

Aî-je bien fait? — Oui, n^on commandant ! Oui ! 
— N'allez pas vous plaindre après : vous serez 
plus fatigués que les autres. — Non mon com- 
mandant, au combat I au combat! — Merci mes 
amis ; je le savais bien, et maintenant dépêchons- 
nous, nous partons dans une demi-heure. — Vive le 
commandant ! » Et quand la colonne se miten mar- 
che, nous étions prêts à la suivre. Le canon avait 
cessé depuis quelque Tfemps déjà : la nuit arrivait ; 
à peine étions-nous à deux kilomètres qiie nous 
reçûmes contre ordre et nous revînmes reprendre 
nos positions. 
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L'ennemi avait voulu entrer dans la forêt de 
Marchenoir, mais malgré son canon et la supério- 
rité du nombre, il avait été si bien reçu par une 
compagnie de francs-tireurs, et un bataillon, le 3* 
de chasseurs à pied, embusqués aux Boëches et au 
Bois-d'Enfer, puis par les mobiles de Loir-et-Cher, 
qu'après avoir incendié la ferme du Bois et le 
moulin de Marolles, il jugea bon de se retirer surVal- 
lière, devanf le feu de nos mitrailleuses et l'attaque 
résolue de la brigade Bourdillon, débouchant de 
S*-Laurent-des-Bois, et de ne pas pousser plus loin 
«ne reconnaissance qui commençait ^ lui coûter 
plus cher qu'il ne s y était attendu. 

Le bruit de notre succès s'était répandu bien 
vite, et ne continua pas peu à égayer la soirée 
jusque bien avant dans la nuit. C'était reculer pour 
mieux sauter. 

Le lendemain, vers trois Wures, on sonna le 
réveil et bientôt nous reprîmes la route de Maves 
qui nous avait amenés à Pontijou. Nous repas- 
sâmes par notre premier camp à la ferme de Mau- 
vinet, et nous nous engageâmes dans la*belle forêt 
ûe Marchenoir, propriété du duc de Luynes. Elle 
est plus étendue que celle de Fréteval : les arbres, 
du moins dans certains endroits, sont plus grands 
eX plus forts ; les chemins qui la percent sont nom- 
breux et spacieux. 

C'est dans cotte longue étape ail milieu de^ la 
la forêt que notre aumônier composa pour nous 
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un chant de combat que nous nous sommes rap 
pelés bien des fois depuis avec le regret de n'avoir 
pu voir $e réaliser les espérances qu'il renferme. 
C'est l'air des francs-tireurs de la Loire qui nous 
était familier, et qu'on avait choisi pour cette 
raison. 



Ma A RI AT EMMA 18 E 



Debout ! enfants de la Mayenne, 
De la Cbarie et Chamissô, 
Toute notre troupe chrétienne 
Suivra vos pas jusqu'au tombeau. 

I. 



De nos hameaux populations braves. 
Nous ose ons voler aux grands combats; 
Nous préférons au la honte aux entraves 
Sans hésiter un glorieux trépas. 
La France dort, mais elle n'est pas morte, 
Knûn elle a terminé son sommeil, 
Chaque canton devient une cohorte. 
Qu'ils prennent garde à ce vaillant réveil ! 

Debout! enfants de Ik Mayenne, 
De la Cbarie et Cbamisso, ' 
Toute notre troupe chrétienne 
Suivra vos pas Jusqu'au tombeau. 
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II. 



Noos combattons pour nos sœnrs, pour nos mères, 
Pour nos guérets, pour nos douces maisons ; 
Eux les cruels ! de leurs mains sanguinaires 
Profaneraient tout ce que nous aimons, 
Faisons mentir leur projet téméraire, 
Souvenons-nous un jour d'être Français, 
Aux cœurs bien nés la patrie est si cbère, 
De grands revers préparent le succès ! 

Debout ! enfants de la Mayenne 
De la Charie et Chamisso, 
Toute notre troupe chrétienne 
Suivra vos pas jusqu'au tombeau, 

m. 

Grande cité, jusque-là sans souillure 
Tu vas subir le joug de l'étranger, 
Console-toi, ta gloire reste pure, 
Nous nous levons mais c'est pour te venger. 
Autour de nous l'airain mugit et tonne. 
Mais nous courons sur ces fiers ennemis : 
Il lAUt qu'enûn le grand combat se donne, 
Si nous marcbqns, marchons jusqu'à Paris. 

Debout 1 enfants de la Mayenne. 
De la Charie et Gbamisso, 
Toute notre troupe chrétienne 
Suivra vos pas jusqu'au tombeau. 

IV. 

Soyons chrétiens, Dieu nous sera fidèle, 
Et la victoire est promise à nos bras, 
Nous en avons la promesse immortelle 
Dans le récit de plus anciens combats. 
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Car le Seigneur aima toujours la France 
Tant que la France aima bien le Seigneur 
Et chaque fois dans nos jours de souffrance, 
Le ciel daigna nous donner un Sauveur. 

Debout ! enfants de la Mayenne, 
De la Gbarie et Gbamisso, 
Toute notre troupe chrétienne 
Suivra vos pas jusqu'au tombeau. 



A*i sortir de la forêt, nous vîmes les trace» da 
combat de la veille : des arbres étaient déchirés 
par les balles ; le terrain était labouré en plusieurs 
endroits par les obus ; la ferme voisina avait ses 
couvertures trouées, mais le feu n*y avait pas 
pris. , . 

A mesure que la colonne débouchait elle pre- 
nait sa ligne de bataille. Chaque bataillon s'étendait 
par division, et suivait les troupes qui le précé- 
daient et qu'il devait appuyer. C'était la première 
fois que nous marchions ainsi droit devant nous 
à travers les champs et les plaines sans tenir 
compte des obstacles, et ce genre de marche avec 
lequel nous devions faire connaissance se pro- 
longea encore assez longtemps ce jour-là pour 
nous harasser après la longue étape que nous 
avions déjà fournie. Enfin le commandement -de 
halte I se fit entendre, et tout en conservant nos 
lignes nous pûmes dresser nos tentes à la hauteur 
de Yillermain, laissant sur notre gauche un autre 
village dont le nom nous échappe aujourd'hui» 
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et dont les Prussiens avaient emmené la veille, 
nons dit-on, le yénérable curé comme otage. 

La paille ne manqua pas an 3* bataillon. Le 
commandant avait aperçu dans la plaine une meule 
qu'il avait fait aussitôt garder par un sergent et 
quelques hommes. Mais malgré la soif et l'appétit 
qui étaient grands puisque nous voyagions depuis 
le matin et que la nuit approchait vite, rien à se 
mettre sous la dent et rien pour humecter le gosier, 
i la première compagnie, l'intrépide Rattier lui-; 
même eût beau fouiller la plaine, et même Yiller- 
main, il ne fut guère plus heureux que le commun 
des mortels. Tel officier même qui venait, mau- 
vais présage pour le lendemain, de casser sa belle 
pipe en écume de mer, n'aurait pu tromper sa 
faim, si une main charitable ne lui eut offert un 
simple toyau de bruyère moins beau, mais plus 
solide, devenu fameux depuis. 

La compagnie de grand' garde était la sixième 
qui n'avait qu'un officier. Son capitaine, Armange, 
était resté malade de la petite vérole à Maves ; le 
lieutenant Yélay était blessé au pied. Le sous- 
lieutenant Bertrand de Bagllon, quoique gêné lui- 
même par sa chute de cheval, et.par la rude jour- 
née que nous avions faite ne recula pas devant la 
lâche qui lui revenait, et voulut malgré la propo- 
sition qui lui fut faite de le remplacer, accomplir 
son devoir jusqu'au bout. L'heure du péril allait 
sonner : quand on a du cœur, qui voudrait n'être 
pas à son poste ? 
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Dq reste, notre bon colonel noas en donnait 
l'exemple, et il nous souvient de cette conversation 
qu'il avait avec un de ses officiers, « — Il faut, à 
présent surveiller rinstallâtion de nos avant- 
postes. — Oui, mais pas vous, mon colonel, vous 
n*en pouvez plus. )^Tout le monde sait que M. de 
la Cbarie, le plus jeune capitaine de son régiment 
en Crimée, avait été forcé de renoncer à la carrière 
militaire, à cause^ d'infirmités qui sont la cause de 
^on dur service, et avait accepté par dévouement 
le poste de chef de bataillon d'abord, puis de 
lieutenant-colonel dans notre régiment. ^ C'est 
égal, répond-il , c'est un chef de bataillon qui' 
devrait aller lui-même, et ils sont aussi fatigués 
que moi. l'irai, » Et quand il avait dit une chose 
il la faisait. 

Les feux s'éteignirent de bonne heure, et comme 
autrefois Condé à la veille d'une victoire, chacun 
sans craindre d'indigestion, s'allongea sur la paille 
et demanda à son sommeil tranquille des forces 
pour le lendemain. 

Quelle vie que celle du soldat I à deux pas de 
son ennemi, à la veille*desa mort, il dort paisible- 
ment en rêvant au succès, en songeant à son retour 
glorieux au pays. Seule la sentinelle perdue peut- 
être en faisant les cent pas, murmure intérieure- 
ment le sens si ce n'est les mots de ce chant bien 
connu et bien naturel. 
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Panvre enfant du rillage I 
On pense à toi là bas! | **" 

C'est le moment où tonte la famille 
Après un lourde labeur Tient s'aiteoir 
Autour de l'âtre où la flamme pétille 
En attendant Thumble repas du soir. 
Je YOis d'ici ma place restée ride 
Entre ma mère et ma Jeanne aux yeux doux ; 
Tontes les deux ont la paupière bumide 
En se disant : quand le rererrons-nons ? 

Pauvre enfant du yiilage, etc. 

OuieDfantsdela France, dans la maison qni 
vous a vus naître; on pense à vous, à vos fatigues^ 
à Yos dangers : mais en pensant à vous, vos mères 
et vos sœars pensent à Dieu qu'elles prient de 
veiller sur vous, puisque leur tendresse ne peut 
vous accompagner si loin. Ayez confiance ! Si vous 
êtes avec Dieu, Dieu sera avec vous. 
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CHAPITRE IL 



Coulmiers (9 novembre 1870.) 



. raime, il font qae J'espère. (Laxartim). 
Aide-toi, le ciel raiden. 



Le 9 novembre au mâtin ^ quand Tannée pour- 
suivant son mouvement en avant s'ébranla, le 
temps était sombre et le ciel devait rester gris toute 
la journée. Nous suivions à la distance réglemen- 
taire le 38' de marche qui nous précédait. Vers 
neuf heures, à notre droite la canonnade s*enga^ea 
rapideipeot, et bientôt nos chassepots mêlèrent 
leurs crépitements précipités aux grandes voix de 
nos pièces. Il s'agissait d'emporter le camp retran- 
ché de Baccon, et le village dont les Prussiens 
avaient transformé chacune des maisons en autant 
de forteresses. De ce nid d'aigle ils dominaient la 
plaine, et derrière ces murailles crénelées, ils fai- 
saient contre nous un feu d'enfer I 

Nos soldats enlevèrent ces redoutables positions 
avec un entrain qui dès ce moment se comipani- 
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qua à toute l'armée de la Loire, et les incendies, 
dont la fumée noirâtre montait dans les airs, nous 
apprirent la retraite en même temps que la ven- 
geance de nos ennemis forcés d'abandonner ce 
point. 

Alors en face de nous, sur les hauteurs, Tarlil- 
lerie prussienne se mit à lonner avec furie, et la 
nôtre riposta sans repos ni trêve. De ce moment 
ce fut une marche en avant sans aucun arrêt, si ce 
n'est pour changer nos batteries de place. Nos 
pièces de 12, un peu à notre droite, causaient haut 
et ferme, en progressant toujours. 

Enfin sur le soir, nous arrivions sur la crête 
qui domine la petite vallée de Coulmiers où les 
Prussiens retirés et retranchés dans les bois tenaient 
encore bon. Le 3' bataillon, suivant toujours le 
38* de marche fut salué, au moment où il appa- 
raissait, par quelques obus qui heureusement ne 
tuèrent ni ne blessèrent personne. Notre colonel 
voyant sa gauche plus avancée, et par conséquent 
plus exposée, pensa que sa place était au milieu 
de nous. 11 nous arriva bien vite, et celte réunion 
d'hommes à cheval excitant peut-être la curiosité 
des Prussiens, dé nouveaux obus fêtèrent leur 
bienvenu^, Un d'eux tomba presque entre les 
jambes du cheval de notre commandant qui se 
contenta de regarder le front de son bataillon en 
disant : « N'ayez pas peur I » Heureusement l'obus 
n'éclata pas. 
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A cet instant M. de la Charie, toujours à cheval» 
allumait une cigarette, et sans interrompre son 
occupation, il demanda froidement si le projectile 
avait éclaté. Il lui fut répondu que non. « Tant 
mieux, mes enfants, fit-il, car cela tue parfois à 
cent cinquante pas, )» Et comme le commandant 
s'approchait : <( Eh bien, Chamisso, en voilà de 
la musique I C'est la cinquante-troisième fois que 
je l'entends ; vous voyez qu'on en revient I » Dire 
qu'un pareil homme est un lâche ; qu'il a fui devant 
le danger? Oh ! que la calomnie est méchante; 
elle est capable de tout ; mais aussi, qu'elle est 
..vile, déshonorante et coupable I 

Voyant que nous cessions pour un moment d'a- 
vancer, le commandant nous fit obliquer un peu 
à gauche, pour nous mettre à Tabri derrière un 
repli de terrain et derrière une ou deux meules de 
paille voisines d'une ferme abandonnée. 

Le bois ue CoulQcliers demandait tous nos efforts ; 
il était attaqué avec impétuosité par les nôtres et 
défendu à outrance par l'ennemi vaincu pour la 
première fois dans un engagement sérieux. Le 31» 
de ligne y faisait des prodigi^s de valeur : il venait 
de perdre à sa tête son vaillant colonel M. de Fou- 
longes* et un capitaine d'état-major, M. de Gra- 
villon, jeane^et charmant officier, plein d'avenir, 
était mortellement atteint à côté du général Barry, 
dont il était Taide-dc-camp. Ces pertes redou- 
blaient Tardeur des soldats que la vengeance ani- 
mait. V 
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Enfin Tennenii cède quoique à regret, et nous 
recommençons à avancer. La Dordo^çne est lancée 
en avant et p ur éviter les premières décharges on 
la fait coucher par terre. Alors une pluie épou- 
vantable de balles passe sur elle, en perçant les 
gamelles et les sacs, mais en fais^uit heureuseioent 
peu de victimes. C*est comme un vaste linceul 
étendu sur elle pour donner la mort à quiconque 
y touchera, « Fouchtra I disaient-ils, les amis! 
nous ne reverrons pas chez nous. » Aussi hési- 
tèrent-ils un instant à se redresser, mais à la voix 
de leurs chefs qui les appellent, à la voix du gêné* 
rai Barry qui, descendu de cheval, passe en avant 
d'eux en les excitant du geste et de la parole et les 
enlève au cri de : «Vive la France! En avant les 
mobiles! » ils sont vite debout, et sur les pas de 
rintrépidc général ils retrouvent tout leur entrain, 
ils courent au danger qu'ils méprisent à présent. 
On nous a même affirmé ce fait : au plus fort de 
la lutte, un pauvre lièvre effrayé s'enfuit de toutes 
ses jambes. Un Dordognard l'aperçoit : ses deux 
premiers coups ont été pour les Bavarois, celui-ci 
sera pour le lièvre. « Ah fouchtra, fait-il I Une 
lièvre ! et de trois ! » Le lièvre est manqué ; mais 
sans doute dans la pensée du soldat, il ne vaut 
qu'une décharge, et le coup suivant est pour Ten^ 
nemi. 

Pendant trois quarts d'heure le canon se tait 
pour laisser la place au chassepot, qui engage avec 
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le fosil prussien une conversatiou à bâtons rom- 
pus, s'il en fut jamais. Dieu ! quelle fusillade dans 
ce bois de Couimiers I et quel silence pendant tout 
ce temp3 ! L'ennemi lient bon derrière ses talus, 
dans ses fossés, au fond de carrières qu'il a utîli^ 
sées pour sa défense. « Diable I c'est long, faisait 
sotre commandant I )> 

Mais voici tout à coup le 38* qui lance un batail- 
lon au pas gymnastique, en criant : Vive la 
France I Les hurrabs prussiens répondent à ce 
cri victorieux ; mais ce sont les hurrahs du déses- 
poir. Le colonel Bayle, accompagné de son neveu 
Robert (nous retrouverons bien des fois ces deux 
noms), niarcbeà la tête de ses braves qui poursui- 
vent Fennemi la baïonnette dans les reins. Deux 
Prussiens sortent d'une maison et le tirent à bout 
portant : heureusement ils le manquent. <( Sac... 
Ddaladroits I dit le brave colonel ; et se tournant 
vers ses hommes : En avant, mes enfants I et vive 
la France ! » 

Cependant nous descendions toujours du pla- 
teau en suivant les manœuvres du S"" bataillon, du 
38% dont nous étions la réserve. Dans la plaine à 
notre droite^ une compagnie de chasseurs à pied 
attendait des ordres. La plupart étaient couchés, 
assis, ou à genoux. De loin, nous les prenions 
pour des bles5és. 

Sur notre chemin nous rencontrions ç^ et là, 
mais de loin en loin, quelques victimes du combat. , 
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Notre âumôûier s'occupait d'eux un instaut, puis 
nous rejoignait aussitôt. Enfin nous arrivions ^au 
bois, lorsqu'on nous 8t promptement obliquer à 
gauche, puis revenir à droite en traversant deux 
fois la roule deCoulmiers à Orléans I Les balles 
passaient en sifflant : Dieu nousr protégea ; nous 
n'eûmes qu'un homme atteint au bras légèrement 
Il tomba sur le coup, mais une minute après il se 
relevait et nous rattrapait. \ 

Nous touchions au bois ; nous allions y entrer 
quand un officier d'état-major nous arriva à bride 
abattue, demandant le 3* bataillon de la Mayenne. 
Sur la gauche le canon grondait toujours, et le 
général Chanzy, craignant un mouvement tournant 
et un retour offensif, voulait se fortifier sur ce point. 
Nous pariîmes le plu» vite possible ; et notre 
adjudant-major alla prévenir notre colonel de ne 
plus compter sur nous. 

Ce fut un malheur : on i"a su depuis. Si nous 
étions entrés dans le bois, nous aurions facilement 
emporté une batterie prussienne qui tirait à 
outrance pour couvrir la retraite. Ses obus tom- 
baient à notre gauche et semblaient dirigés sur une 
de nos balteries de réserve dont les hommes, 
atteints parfois, mouraient héroïquement à leur 
poste sans avoir même la consolation de la lutte. 

Cest là une des plus dures épreuves de la vie 
militaire ; le blessé qui peut se dire : « avant d'être 
louché, je me suis battu », se console facilement 
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de ses souffrances ; mais celui qui tombe avant 
d'avoir pu faire usage de son arme trouve toujours 
dans cette pensée un surcroit de douleur. 

En courant vers Gémigny, nous entendions 
siffler au-dessus de nos têtes les balles que les 
Prussiens envoyaient à la Sarlhe, qui se compor- 
tait si bien. Nous trouvions souvent des quartiers 
d'obus, et même des obus tout entiers qui n'avaient 
point éclaté dans ces terres mouillées, heureuse- 
ment pour nous. 

Près de la route qui va d'Epieds i S'-Sigismond, 
I3ne pièce d'artillerie était démontée : quelques 
blessés imploraient notre charité que nous ne 
pouvions pas exercer alors. D*autres se traînaient 
de leur mieux jusqu'au bord du chemin pour y 
attendre les omnibus de l'ambulance divisionnaire 
et sescacolets. Seu], notre aumônie/ pouvait, pour 
un moment, s'écarter du bataillon en marche, et 
revenait au plus vite. Enfin nous nous arrêtâmes 
quelque peu près d'une maison isolée, encombrée 
de blessés et de mourants^ à une faible distance 
d'une grande ferme que les projectiles prussiens 
avaient incendiée, si leurs mains barbares n'avaient 
pas elles-mêmes mis le feu, comme il arrivait trop 
souvent, pour retarder notre marche, pour se 
venger, et pour accomplir fidèlement l'odieux pro- 
gramme de Bismark, la ruine de la France par tous 
les moyens possibles. Nous fûmes salués par 
quelques obus qui nous blessèrent plusieurs 
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hommes assez légèrement, Dieu merci ! sauf un 
dont Je bras dut être coupé plus tard. Les Prussiens 
avaient Tair de nous en vouloir ; heureusement 
notre halte ne fut pas de longue durée, et nous 
redescendîmes le plateau en face des villages de 
Champs et de Gémigny. 

La bataille touchait à sa fin, mais pourtant nos 
chefs redoutaient toujours un retour offensif, de 
l'ennemi qui annonçait en se retirant un renfort de 
dix ou quinze mille hommes pour le soir, et pro- 
mettait de prendre une sanglante revanche la nuit 
ou lé lendemain. Nous devions être les premiers 
en ligne pour soutenir ce rude choc, avec un 
bataillon d'un régiment de marche. 

Il en fut autrement : les renforts prussiens pro- 
mis et annoncés n'arrivèrent point, et la nuit tom- 
bant promptement assura notre.victoire. 

L'armée de la Loire, vieille de quelques jours 
seulement, venait de conquérir son premier triom- 
phe dans cette glorieuse journée. Il est vrai que 
notre succès aurait pu et aurait dû être plus com- 
plet. La cavalerie, placée à notre gauche, ne rendit 
pas tous les services qu'on pouvait en attendre. 
Elle essaya un mouv(»ment tournant dans la soirée ; 
mais ce mouvement n'étant pas assez prononcé, 
amena nos soldats sous le feu des batteries enne- 
mies, au lieu de les prendre en arrière. Son artil- 
lerie avait épuisé ses munitions contre des villages 
qu'il n'était point dans son rôle d'attaquer, et 
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Tenreur quelle commit en prenant les francs-tirenrs 
de Lipowski pour une colonne ennemie, Tempècha 
de rendre notre succès aussi grand qu'on était 
en droit de Tespérer. Pendant longtemps on se tint 
à huit cents mètres des Prussiens, «'observant les 
uns les autres» sans bouger d'un pas. Vi\ petit 
épisode qui se rapporte à la 3Iayennc, trouve à ce 
propos naturellement sa place ici. 

Un oflScier prussien s'était .avancé seul jusque 
sur le bord d'un rocher à pic comme -pour déôer 
l'adresse de nos cavaliers. Un officier de hussards 
français, Jules de Jourdan, s'avance également 
armé de la carabine de son ordonnance ; la dis- 
tance qui les séparent n'est plus que de quatre 
cents mètres. L'officier français met en joue le 
Prussien qui par bravade montrait le flanc de son 
cheval pour donner plus de prise à son adversaire. 
Le Français s'appliquait afin de ne pas manquer 
son coup devant les deux troupes en présence, 
lorsque soudain le Prussien crie : « Feu I ^ et 
rapide comme l'éclair enlève son coursier qui l'em- 
porte derrière le monticule. A ce cri inaltendu 
l'ofljcierde hussards, laisse tomber son arme, et 
rejoint les siens, surpris au possible de cette bra- 
Toure insolente qu'il faut bien reconnaîtrOï 

Le soir si notre cavalme eût poursuivi l'ennemi, 
qui sait ce qu'auraient pu être les résultats de la 
journée? L'armée de Von der Thann eût été 
anéantie : dte ne pouvait se tirer des boues de 
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S*-Sigismond, de S*-Péravy, da CouîDces et de 
Chêne : cavaiiers et fantassins s'y enfonçaient à 
qui mieux mieux; Tartillerie surtout ne savait 
comment arrachef ses pièces ; le lendemain matin^ 
c'est à peine si elle avait réussi à en sauver quel- 
ques-unes : tout au plus étaient-elles à 6 kilomè- 
tres de nous. Un commandant français avec quinze 
hussards, trente dragons, M. de Lambilly, chef 
d'état-major de l'amiral Jauréguiberry, n'hésita 
pas à donner la chasse a une colonne signalée sur 
la route de Patay, et s'empara après une résistance 
déconcertée par tant d'audace, de deux pièces 
bavaroises, de vingt-cinq caissons, de trente voi- 
tures de bagages, et fit 130 prisonniers, dont 5 
officiers. Si notre cavalerie avait lait de même, 
nous aurions eu peut-être < 0,000 captifs, et une 
trentaine de canons. 

liCs ennemis étaient complètement démoralisés, 
ils avaient compté sur la victoire ; c'est à peine 
s'ils croyaient à Texislence de l'armée de la Loire : 
Les ofliciers prussiens en quittant Orléans avaient 
commandé leur dîner pour le lendemain à l'hôtel 
du Loiret : « C'est uneproraenade qui nous dérange 
un peu, disaient-ils ; nous sommes bien ici ; mais 
ce n'est qu'une promenade, il suffira de nous 
montrer pour disperser au loin ces bandes sans 
arrnes et sans discipline. )> 

Tout beau, messieurs les Allemands, voos 
auriez bien voulu pouvoir détaler grand train le d 
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TiOTembre an soir, et si nous eussions été pjas 
nous-mêmes, ce jonr*Ià, vous seriez venus en 
grand nombre nous compter vos prouesses, et vos 
forfairteries. On dit dans ie temps que : le vieux 
général, qui commandait la cavalerie française 
ayant manqué son mouvement tournant, n'osa 
pas le recommencer nu soir, et craignit de ren- 
contrer le^ renforts annoncés par Tennemi. Tou- 
jours e3l-il qu'il fut destitué quelques jours après. 
La vérité est qu'il s'était retiré bien à tort sur ses 
posilionsdu matin. prudence! quand les Alle- 
mands semblaient ne réussir que par l'audace, et 
donner raison à la maxime d'Horace. 4( Audaces 
fortunajuvatl » 

Toutefois Coulmiers apprit aux officiers priis* 
siens que même pour eux il eut été sage de ne pas 
vendre la peau de l'ours avant de l'avoir tué. Elle 
leur apprit également que notre artillerie n'était 
pas à dédaigner autant qu'ils le voulaient bien, et 
que désormais par son activité et la précision de 
son tir montrées en ce jour, elle était une arme 
avec laquelle ils devaient compter. 

On a beaucoup parlé de cette bataille et d'uae 
façon bien différente. Plusieurs auraient voulu 
nous voir marcher immédiatement sur Paris et 
profiter de l'enthousiasme produit par la vicloire 
du 9 novembre, mais le gouvernement de Tours 
était préoccupé de la position d'Orléans, la base de 
nos opérations futures qu'il fallait couvrir; l'ar- 
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mée n'était ni assez complète, ni assez outillée 
pour se porter hardiment en avant, et les colonoes 
victorieuses de Metz, arrivant à marches forcées 
n'eussent fait de nous qu'une bouchée. Déjà même 
à Coulmiers nous craignions un peu d'avoir à com- 
battre Tavant-garde de cette armée. 

Aussi est-il plus sage de penser et de dire que 
Coulmiers lui-même était trop tard de quinze jours : 
si celte victoire était venue avant la reddition de 
Metz, il y aurait eu chance de secourir Paris en 
poursuivant jusque sous les murs de la capitale 
assiégée les débris bavarois qui n'auraient pu en 
cette hypothèse se rallier qu'aux troupes alle- 
mandes chargées de l'investissement. 

Lorsque le feu fut complètement cessé, nous 
reçûmes l'ordre de nous replier quelque peu, afin 
da venir bivouaquer en avant du bourg d'Epieds. 
Chemin faisant, nous rejoignîmes notre compagnie 
franche qui avait bien eu sa part de dangers, elle 
aussi, surtout à la fin de la journée où elleappuyait 
et défendait une bsitterie d'artillerie assez avancée. 
M. de Chavaignac, un officier de la Sarjthe, passa 
près de nous, et voulut bien nous dire en quelques 
mots les pertes et la gloire de son régiment dans 
cette journée. Un lieutenant de tué, M. de Lanaan- 
dais, 40 officiers blessés, M. de Montesson, chef 
de bataillon, le capitaine de Juigné, le lieutenant 
Robert, les sous-lieutenants Boulart, de J^ttioe, 
de Chevreuse, de Baslard, Rousseau, Poché, 



Digitized by VjOOQIC 



— 75 — 

Denean, 200 hommes hors de combat ; voilà ce 
que le baptême, du feu vaillammeut accepté avait 
catité à notre sœur du Maine, qui se fit ainsi un 
nom dans Farmée. 

Nous eûmes ce soir-là encore le bonheur de 
pouvoir nous partager un peu de paille. Quant au 
boire et au manger, il en était bien question, mais 
c'était un problème insoluble pour la grande majo- 
rité. Oh ! comme nous regrettions d'avoir dédaigné 
les bisi.uits dont nous faisions fi, en commençant, 
et comme nous eussions été heureux d'en avoir 
gardé un petit bout à nous mettre sous la dent. 

Nos officiers n'étaient pas mieux que nous. 
Notre pauvre colonel, épuisé de fatigue et de dou- 
leurs, parce que surmontant ses souffrances, il 
avait voulu rester avec nous tant qu'il y avait eu 
un péril à partager, était étendu sur une mauvaise 
paillasse dans la première maison abandonnée 
d'Epieds, qu'il avait réussi à gagner avec toutes 
les peines du monde, et rien pctar le soulager. Le 
colonel Bayle et nos commandants se trouvaient 
avec lui. Leur souper se composa d'une tasse de 
lait : en faisant la perquisition la plus minutieuse, 
on avait trouvé au fond d'une cave plusieurs pots 
de ce liquide ; encore avait-on peur qu'il fat 
empoisonné par les Prussiens. On babillait pour 
tromper la faim et tuer le temps : le colonel Bayle 
étudiait sérieusement ses cartes, et trouvait qu'on 
aurait dû pousser notre mouvement jusqu'à la 
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route d'Orléans à Châteaudun, de manière à ^la 
couper. 

Nous étions ainsi un jour de victoire, et nous 
nous disions : que sera-ce si nous sommes battus? 

Enfin la nuit, si mauvaise qu'elle fût, se passa 
comme une autre : ceux qui dormirent firent sans 
doute les rêves les plus dorés ; ceux qui restèrent 
éveillés songèrent aur moyens de se procurer 
quelquechose pour le lendemain, si un nouveau 
combat ne venait pas leur faire passer toute envie 
de manger. 

Le lendemain d'une victoire, les alouettes rôties 
doivent tomber du ciel I Hélas I non I le lendemain 
de Coulmiers ressembla considérablemebt à là 
veille. C'est en vain que chacun fouillait les mai- 
sons et les environs du bourg d'Epieds déjà visités 
et fouillés parles Prussiens : on n'y trouvait rien, 
soit que l'ennemi eût tout emporté, ce qui est peu 
probable>soit que les habitants par crainte d'un 
revirement des choses ne voulussent pas découvrir 
leurs cachettes, ou fussent peu patriotes, ce que 
l'on peut croire avec assez de vraisemblance. C'est 
à grand'peine si à midi, quelques-uns d'entre nous 
purent se procurer un morceau de pain brûlant 
qu'on s'arrachait avec empressement. 

Nos chefs pourtant faisaient de leur mieux pour 
adoucir nos souffrances. Notre commandant, 
debout de bonne heure, avait eu Theureuse chance 
de flairer une basse-cour fermée à clef où il avait 
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aperçu bon nombre d'oies ^i cette fois n*étaieut 
point destioées à sauver le Capitoie, mais à pré- 
server no&estomacs des douleurs aiguës de la faim. 
Aussitôt le commandant, comme uo simple factton- 
naira, monte la garde à l'entrée de la porte pour 
garantir le trésor inattendu contre les ambitions 
possibles. Notre aumônier en revenant de Téglise 
d'Epieds où les blessés de la veille avaient été 
entassés, le trouve dans cette position, et, instruit 
du bonheur inespéré que le ciel nous fait, le rem- 
place à son poste, jusqu'à Tarrivée de Tadjudant- 
major, M. de Yaujuas. En vain les oflBciers des 
autres bataillons parlent de partager en frères; 
ie commaudant demeure inflexible : « Vous avez 
eu hier, dit-il, une distribution qui a passé sous 
le nez de mes hommes I à notre tour aujourd'hui.)^ 
Les oies furent toutes pour le 3* : chaque compa- 
gnie en eut quatre, nom croyons, grâce à la 
générosité du commandant qui les paya généreu- 
sement. Les plus fins cuisiniers des popotes se 
mirent bientôt à les plumer, afin de les trans- 
porter au plus vite dans les gamelles et de là 
naturellement dans les bouches affamées. Hais 
hélas I à peine le vent avait-il dispersé les dernières 
plumes que des flocons de neige vinrent remplacer 
aussitôt, que l'ordre du départ nous força à renon- 
cer à la cuisson intéressante de ces oiseaux chéris 
que chacun cependant dévorait déjà des yeux. 
Nous quittâmes Epieds que nous laissions sans 
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regret pour reprendre notre marche en avant, et 
nous diriger» en ligne de bataille, à travers la 
plaine vers le village de Champs où le combat 
avait fini la veille. 

Pauvre bourg d'^Epieds, quel triste spectacle 
il offrait ce jour-là I Dans ses rues battues par des 
milliers de pas, le piéton enfonçait dans une boue 
fétide, ou se trouvait éclaboussé par les^ cavaliers 
qui passaient au grand trot sans qu'on pût recon- 
naître la couleur de leurs chevaux salis jusqu'à la 
pointe des oreilles; on marchait sur des débris 
d'armes brisées, sur des cartouches prussiennes 
et françaises ; on voyait à la porte d'une foule 3e 
maisons, des fusils, des sabres, des mousquetons 
ramasséssurlechamp de bataille, dessacs, destoiles 
de tente, des casques, la plupart dépouillés déjà de 
leurs ornements; équipements françaisr prussiens, 
bavarois se mêlaient ensemble. 

Nos soldats, en assez grand nombre s'étaient 
affubtés des dépouilles ennemies qu'ils portaient 
triomphalement. Onelques-uns avaient etilevé aux 
prisonniers leurs bottes magnifiques pour rem- 
placer les souliers si misérables qu'ils avaient dans 
leurs pieds. Malheureusement les prisonniers 
étaient peu nombreux. Mais puisque nous parlons 
d'eux, c'est l'occasion de placer ici un petit épi- 
sode de la nuit! 

Quelques français harassés de iatigue n'avaient 
rien trouvé de mieux, et c'était une bonne trou- 
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vaille I que de $£ faire chacun une niche autour 
d'une meule de paille. Le sommeil fut aussi bon 
que passible. Le lendemain de bonne heure nos 
troupiers songeaient à regagner leurs camarades, 
lorsqu'ils entendent au-dessus de leurs têtes 
un patois complètement inconnu à leurs oreilles. 
Vite ils sautent sur leurs armes et dénichent à la 
baïonnette ces oiseaux d'un nouveau genre. C'é- 
taient- de bons Allemands qui la veille, n'ayant pu 
rejoindre leurs colonnes, avaient cru échapper aux 
nôtres en cherchant un refuge et un chaud abri 
sur le sommet de ce tas de paille. Leur choix n'était 
pas très-mauvais, mais quel réveil après une si 
bonne nuit. 

Puisque nous sommes dans les épisodes qu'on 
nous en permette encore un ou deux. Durant le 
' combat, le curé de Coulmiers, vêtu d'un surplis 
et d'une étole, le crucifix dans les mains, s'était 
précipité au devant de nos soldats, non pour les 
empêcher, comme on le dit à tort dans le temps, 
de poursuivre un avantage chèrement acheté, en 
leur parlant du pardon chrétien, etc., mais bien 
pour que dans l'enivrement de l'action ils ne s'ou- 
bliassent pas jusqu'à achever les blessés que le 
bon prêtre administrait, et à frapper quelques 
Prussiens qui voulaient bien se rendre, et avaient 
abandonné leurs armes. 

Au château, des officiers de la Dordogne, en 
visitant tous les appartements, trouvent quelques 
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soldats ennemis jusque dans les greniers ; natu- 
rellement ils s* en emparent. £n descendant ils 
ouvrent une salle de billard et vite chacun uoe 
queue à la main, ils font voler les billes sur la sur- 
face unie pendant une dizaine de minutes. C'est 
ainsi qu*est le Français : sous la mitraille, sous les 
balles, au plus fort de l'action, il rit et chante, 
comme il ferait au cercle en dégustant un londrès, 
ou dans un bal, en dansant une mazurka, ou bien 
encore dans un concert en criant bravo au dilet- 
tante qui le ravit, et à la diva dont le jeu le trans- 
porte. 

Voyez plutôt ce brave enfant d'Angers, horri- 
blement mutilé (un pied et une main de moins, un 
œil arraché, deur doigts de l'autre main emportés, 
un éclat d'obus à l'autre pied, une blessure à la 
poitrine) qui disait en se réveillant du sommeil où 
le chloroforme l'avait jeté pendant l'opération : 
<( Tout de même, M. l'aumônier, cela nuira joli- 
ment à mon établissement I » Chez nous, comme 
le rire est près des larmes, et peut-être aussi les 
larmes près du rire 1 Chaque nation a son carac- 
tère avec ses défauts et ses vertus I Malheur à elle 
quand les premiers surpassent les autres. Les 
catastrophes ne sont pas loin. Il faut des miracles 
pour les éviter, et Dieu n'est point tenu d'en faire 
à tout moment I 

Ea France fut presque aussi surprise que ravie 
de notre victoire : elle avait tant de désastres à 
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pleurer jusque là 1 Elle se reprit à Fespérancc, et 
donna ses éloges sans les compter au vainqueur de 
Coulmiers. Il les méritait bien. Sorti des cadres 
de la réserve à soixante-sept ans pour consacrer 
ses vieux jours à la cause de la patrie, le général 
d'Aurelles de Paladines, vieux soldat de Crimée, 
où il s'était distingué comme général de division, 
avait déployé le 9 novembre une tactique qui 
révélait tout son talent. C'était un ordre, une régu- 
larité de mouvements qu'on semblait avoir oubliés 
depuis longtemps, et qui donnaient -bon espoir. 
Le général possède une de ces figures pleines de 
bonté, de loyauté et de franchise qui tendent 
chaque jour 5 disparaître. Somcaractère énergique, 
son esprit de justice/sa prudence bien connue lui 
ont permis de rétablir à Tarmée de la Loire une 
discipline qui n'existait guère ailleurs, et de la 
conduire à un premier succès qui n'aurait pas été 
le dernier s'il avait moins tenu compte des télé- 
grammes de Tours, et avait pris conseil de son 
génie plus que de son obéissance. S'il est bon 
soldat, il est aussi bon chrétien, et s'il croit à la 
vaillance des armées et à la puissance de la stra- 
tégie, il croit mieux et plus encore a l'assistance 
du ciel et à l'efflcacité de la prière I II prouve une 
fois de plus la possibilité ou plutôt l'utilité de cette 
alliance si désirable de la foi et du patriotisme I 
D'après la' dépêche de Gambetta, croyant à nos 
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succès autour de Paris, le général en chef de l'ar- 
mée de la Loire écrivait à Mgr d'Orléans : 

« L'armée part aujourd'hui pour marcher au de- 
vaut de l'armée du général Du crot, qui a rompu les 
lignes prussiennes à Paris, et qui se dirige vers 
nous. 

« Priez, Monseigneur, pour le salut de la 
France. » 
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CHAPITRE III 



De Coulmiers à Loigny (du 10 novembre 
au 2 décembre.) 



La reconnaissanct est le premier bet oin 
d'une belle âme. (Liyrt.) 

La prière rend Tafiliction moins don- 
lonrense et la joie plus pure : elle mêle 
à l'une je ne sais quoi de fortifiant et de 
doux, et à l'autre un parfum céleste. 

(Db Lamennais.) 

Comme l'encens ranime le feu qui 
s'éteint, de même la prière ranime l'espé- 
rance dans le cœur de l'homme. 

\' (Gœthb.) 



La neige tombait toujours, et le froid se faisait 
sentir sous nos vêtements trempés: nos pieds 
s'enfonçaient presque jusqu'à mi-jambe dans ces 
terres détrempées par le mauvais temps et par le 
passage des troupes. Cependant nous avancions 
quand même lentement, mais avec toutes les pré- 
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cautions voulues en pareil cas. L'ennemi renforcé 
par l'armée victorieuse de Metz pouvait survenir 
d'un instant à l'autre, et le combat qui ne pouvait 
être long, puisque nous étions au.sqir, devait être 
rude et pénible, surtout par un temps semblable. 
Enfin après bien des haltes, nous recevons l'ordre 
de nous arrêter quelque temps pour prendre, selon 
toute probabilité, nos positions, non de bataille, 
mais de campement. 

• L'ennemi démoralisé par une défaite sur laquelle 
dans son orgueil il n'avait point compté, s'était 
retiré plusieurs lieues en arrière en évacuant préci- 
pilanîment la ville d'Orléans, où il se trouvait si 
bien. Il semble que Jeanne d'Arc devait tressaillir 
dans sa tombe en voyant sa ville de prédilection au 
pouvoir des oppresseurs de la France, et si son 
cœur pouvait encore ressentir la douleur, il aurait 

^ dû être brisé par tant de souffrances et de barbarie. 
Le 3* bataillon s'arrêta en face d'une ferme 
qu'un ou deux obus avaient visitée la veple. Une 
pluie glacée avait remplacé la neige: nous nous 
mîmes à nous sécher un peu, ou du moins à 
réchauffer nos membres alanguis aux feux de plu- 
sieurs bourrées de sapin qui nous ramenaient la 
vigueur et la gaîté. 

'Nos officiers pour la plupart demandèrent au 
fouf de la ferme et au petit foyer domestique le 
même bien-être qu'on n'osa point leur refuser. 
Notre aumônier, avec M, Patry, son confrère, qui 
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craignait après les fatigues de la veille et de la nuit 
d'être pris de cet horrible mal qu'on n'avoue pas, 
et qu'on appelle tendrement des rhumatismes 
articulaires, vint chercher un asile sous le même 
toit. 

Presque au même moment nous dûmes avancer 
de quelques centaines de mètres pour y fixer défi- 
nitivement nos tentes. L'aumônier, abrité le 
dernier, sachant d'ailleurs qu'il n'y avait point de 
combat, resta quelques instants après nous, comme 
il nous l'a raconté depuis. Il demanda, pour 
son confrère épuisé, s'il n'y avait pas moyen de se 
jeter deux ou trois heures sur un lit.« Inipossible I 
ou plutôt on no veut pasi — Dans la grange, alors, 
sur la paille I — Ce n'est pas commode I — On va 
payer le dégât, s'il y en a? — Non, toujours! — Mais 
alors, en la rétribuant, un peu de soupe? — On 
n'a rien à donner ni à vendre. ^ Alors notre aumô- 
nier laissant M. Patry, sort pour aller chercher 
fortune ailleurs, tout en se demandant si c'est un 
rêve ou bien là réalité, si vraiment nous sommes 
en France ou dans la Prusse victorieuse- 
Sur le seuil de la porte, il trouve notre comman- 
dant, M. de Chamisso, qui descendait de cheval et 
. lui dit : « Où allez-vous donc, l'abbé ? — « Au 
régiment d'abord, pour savoir sa position ; ensuite 
à la recherche d'un abri quelconque pour la nuit. 
— Mais, votre aBri, le voici, fait le commandant: 
le bataillon campe en avant de la ferme. — On 
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n'est pas hospitalier ici : et Ton nous refuse de 
nous vendre même de la nourriture. — Attendez. 
un peu I » Le commandant entre dans Tapparle- 
ment, où Tabbé Patrj'^ essayait dé réchauffer ses 
pieds sur d'avares tisons, salue ^out le monde en 
portant la main à son képi, puis décrochant son 
ceinturon, il jette soa sabre et ses revolvers sur un 
lit, en disant : « Madatae, je vous déclare que nous 
allons loger dans la ferme'. Cet appartement me 
convient très-bien pour le lieu de réunion : et il 
nous faut ces deux lits I... » Sur ce, arrive le lieu- 
tenant Guinoiseau chargé déjà d'une couple de 
poulets qui, s'il les avait vus, auraient fait envie 
au lieutenant Hamon, assez malheureux pour être 
refusé par la fermière elle-même, malgré le prix 
qu'il offrait. 

« Vous avez du bois, poursuit le commandant, 
fournissez-en à nos hommes pour leur soupe, ce 
qu'il n'ont pu faire depuis trois jours : vous avez 
de la paille, veqdez-là, afin qu'ils ne couchent pas 
dans la boue et dans la neige. » Les fermiers ne 
répondaient que par un silence qui n'annonçait 
rien de bon. « Mille tonneres I fait le commandant, 
est-ce que je parle pour le roi de Prusse. Allons, 
levons-nous vite et dépêchons. » Ce disant, il 
soulevait le fermier qui aVait interrompu, un 
instant de manger sa soupe, pour jeter sur l'officier 
des regards hébétés. « Ah! mon Dieu, s'écrie sa 
moitié, quand cet,homme-là commanderait à toute 
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la terre, il Déferait pas pire. Ah I f aimerais mieux 
les prussiens que vous I — Répétez votre parole, 
madame, reprend aussitôt le commandant, et je 
vous fais conduire immédiatement en prison, à 
Blois, vous et votre mari. — Hélas! qu'on est bête, 
ajoute le lieutenant Guinoiseau, qui assistait tout 
surpris à cette scène si peu patriotique, qu'on est 
bête de venir sefaire casser la tête pour desindiennes 
comme ça ! » 

Et tout en parlant il s'installait flegmatiquement 
autour du poêle après avoir mis en sûreté les deux 
volailles qu'il avait gardées soigneusement. « Ah I 
madame, continua lé commandant d'un ton plus 
radouci, après quelque peu d'intervalle, nous 
avons aussi nos femmes et nos enfants que nous 
aimons comme vous aimez les vôtres, et cependant 
nous les avons quittés pour toujours peut-être, afin 
de venir vous défendre et vous protéger, sans que 
nos vies, ni nos biens fussent menacés. Devions- 
nous nous attendre à pareil accueil? » 

Enfin, bon gré, mal gré, paille ej; fagots arrivè- 
rent, et l'on pût prendre un peu de rep'os ; après 
avoir dégu&té les mirotons ou les soupes faites 
avec les oies d'Epieds dues à la générosité de 
U. de Gbamisso. 

Le lendemain nous partîmes tard ; mais l'étape 
était facile, aussi malgré le mauvais temps, et sur- 
tout l'état affreux des chemins , nous vîmes de 
bonne heure Saint-Sigismond, et peu après Saint- 
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Péravy-la-Colombe. Oh ! ce nom-là nous est resté 
gravé dans la mémoire, non pas qu'une date glo- 
rieuse,oules souvenirs d'une victoire s'y rattachent» 
mais il est impossible d'oublier les privations de 
toutes sortes, les souffrances et les ennuis que 
nous dûmes éprouver dans ces infectes boues. 
Boue au camp, boue sur les routes, boue dans la 
plaine, de la boue partout. Et rien dans ce pays 
que les Prussiens venaient de quitter : même avec 
de Targent on serait mort de faim, sans les distri- 
butions qui reprirent un peu de régularité dans ces 
huit jours. 

Notre aumônier fut tout heureux et tout fier de 
se coucher sur la terre d'un grenier dont l'unique 
fenêtre, heureusement I ressemblait à un châssis 
que le menuisier aurait oublié de porter chez le 
vitrier son voisin. 

C'esi à Saint-Péravy-lci-Colombe , qu'eût lieu 
la grand'messe militaire suivie d'un Te Deum 
d'actions de grâces, en reconnaissance de la 
victoire de Coulmiers, la première de l'armée de 
la Loire. 

L'église était trop petite pour contenir la foule 
qui aurait voulu s'y presser, malgré les nombreuses 
messes qui s'y étaient dites le matin avec une 
aflluejace considérable. 

Le général Cbanzy , commandant en chef 
le 46* corp^, vint en personne à cette céré- 
monie. Il est jeune encore, 46 ans : il a perdu 
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ses cheveux de bonne heure, et le sommet de 
sa tête est entièrement chauve. Son front décou- 
vert et large estrindice d'un talent peu commun 
que tous les tacticiens lui reconnaissent. Ses yejix 
brillent d'un éclat particulier. Presque toujours il 
a le sourire aux lèvres, et l'ensemble de son visage 
est affable et attrayant. Sa taille est peu au-dessus 
delà moyenne et Texlérieur de son corps n'indique 
point la force et l'énergie extraordinaires dont il a 
fait preuve tant de fois. Quant à ses capacités mili- 
taires, le général d'Aurelles, un bon connaisseur, 
les caractérise en ces termes, dans son rapport 
sur Coulmiers : « Le général Chanzy a montré du 
coup d'œil et de la résolution. » Le général Barry, 
commandant notre division, le général Bourdillon, 
le colonel Bayle, et beaucoup d'autres avaient 
tenu à honneur de venir rendre hommage au Dieu 
des armées qui avait daigné bénir leurs efforts et 
leur talent. 

Tous les corps, infanterie, cavalerie, génie, 
artillerie, chirurgie, étaient dignement représentés 
et les officiers de tout grade avaient eu bien de la 
peine à se frayer un passage dans cette noble 
tissemblée. Les aumôniers de l'armée étaient dans 
le sanctuaire, M. de Beuvron faisait le maître des 
cérémonies. L'aumônier divisionnaire, l'abbé 
Bernard, que nous n'avons point revu depuis, nous 
adressa de bonnes paroles qui trouvèrent dans 
tous les cœurs un écho sympathique, et l'abbé 
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Patry, un des aumôniers de la Mayenne, fit retentir 
les voûtes de Thurable vaisseau de sa voix^ sonore 
qui chantait ces strophes imitées d'un cantique du 
père Hermann, musicien et compositeur distingué» 
dont les sentiments pouvaient être difficilement 
mieux compris et mieux rendus, que par cette 
nature sympathique. 



Soldats ! rendons gloire lu Seigneur, 
Il nous a donné la victoire, 
Le drapeau français est vainqueur. 
L'armée a retrouvé sa gloire, 
Gesse les cris de ta douleur. 
France, ô ma noble patrie, 
Soldats, que protège Marie, 
Soldats, chantez gloire an Seigneur! 



n. 



Soldats, rendons gloire au Seigneur! 
Il nous a rendu Tesp^^rance, 
Il a montré que sa faveur. 
Restait encore à notre France 
Elle gisait blessée au cœur. 
Pour elle ni merci ni trêve, 
Mais Dieu la prend et la relève, 
Soldats ! cban^ons gloire au Seigneur. 
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III. 



Soldats, rendons gloire aa Seigneur, 
Puisque l'Europe nous délaisse, 
Dieu seul sera notre sauveur, 
Nous sommes ûis de sa tendresse, 
France c'est là ta graudeur I 
A Dieu r^^ste toujours Adèle, 
Par lui tu vaincras I infidèle, 
Fran^^e, chante gloire au Seigneur I 

Chaque soir qui suivit, uos aumôniers de con- 
cert avec leurs confrères des autres corps nous 
réunirent pour nous dire un mot du bon Dieu, 
nous réjouir par des cantiques connus que nous 
répétions avec eux du fond du cœur et surtout 
pour nous réconcilier avec nos consciences. Nous 
allions en grand nombre les trouver à la file 
indienne, qui dans la sacristie, qui dans le confes- 
sionnal du curé, tout surpris bien certainement 
d'entendre tant d'aveux militaires auxquels il 
n'était point accoutumé, oui au fond du ctiœur ou 
d'une chapelle latérale; toute place était bonne en 
pareille circonstance, et toute position convient 
aur aumôniers qui ne sont point difficiles. 

A ce propos, un fait que nous n'oublierons pas 
66 trouve ici naturellement en son lieu. Un soir, au 
milieu d'un cantique, un grand hussard, traversant 
la fdhle des soldats et le groupe des chanteurs, 
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tombe à çenoux devant le lutrin aux pieds d'un 
des aumôniers qui y était assis. € Je veux me 
confesser, dit-il, tout haut I — Attendez un mo- 
ment, mon cher ami. — Non, non, tout de suite. 
— Mais, c'est impossible en public. — Oh I ça 
m'est égal I Tout le monde me connaît bien, j'ai 
été mal élevé : mon pèro ne m'a même pas fart 
faire de première communion. Mais voyez-vous je 
Tai si bien échappé belle le 9, à Coulmiers, dans 
l'escorte du général Barr>% que je veux en remercier 
le bon Dieu en me confessant. » Et aussitôt après 
la cérémonie, le bon hussard se déchargea de son 
fardeau, et sans doute s'en retourna content après 
un devoir accompli. 

Pendant notre campement à Saint-Péravy, nous 
fûmes détachés pour aller aider au génie à creuser 
des tranchées, des chemins de ronde, et à .élever, 
des talus protecteurs. Notre destination où plutôt 
celle des quatre premières compagnies, était le 
Village de^ Chêne situé un peu sur la gauche en 
allant à Orléans. En arrivant nous eûmes beau 
nous informer de la compagnie du génie qui devait 
être déjà rendue, puisqu'on nous envoyait pour lui 
prêter main-forte, nous ne découvrîmes rien 
qu'une compagnie de chasseurs à pied; aussi pBu 
savante que nous sur la position des travailleurs 
qui nous appelaient à la rescousse. En allant à la 
recherche, nous arrivâmes, il est vrai à la nuit 
fermée déjà, au petit bourg de Coinces, occupé par 
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UD bataillon des mêmes chasseurs gue dous devions 
bientôt voir à Tœuvre avec nous, 

Nos officiers, en s'entendanl avec les leurs, par- 
vinrent à nous faire cantonner, ô bonheur/ par 
le temps qui courait, dans la localité, en attendant 
de nouveaux ordres , ou rexplication de ce 
malentendu. Nous nous en trouvions fort bien , 
surtout par rapport au camp infect de Saint- 
Péravy. 

Le lendemain, noire aumônier qui nous avait 
accompagnés, parce que nous formions la majeure 
partie du bataillon, nous dit la messe et nous prê- 
cha quelque peu dans ce langage militaire qui 
mène le soldat à Dieu. Notre commandant nous 
arriva*durant ce temps-là, et après F humble céré- 
monie à laquelle il venait assister, nous enjoignit 
de rester jusqu'à plus amples renseignements. 

II n'y avait qu'une difficulté, c'est que loin 
comme nous étions du régiment, nous n'avions 
point part aux distributions qui pouvaient y surve- 
nir, et qu'aucune précaution n'avait été prise à cet 
égard puisque nous ne devions être détachés régu- 
■ lièrement que pour un temps très-court, une 
journée peut-être. Il fallait donc recourir aux 
expédients pour se procurer le pain quotidien. 
Un petit sergent de chasseurs nous offrit gracieu- 
sement son concours empressé, et après s'être, 
selon son expression pittoresque, déployé en 
tirailleur, durant quelques minutes, ilnous apporta 
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bientôt du pain el du fromage, voire même une ou 
deux sultanes de basse-cour passées de mode et 
fanées sans doute, mais délicieuses pour des 
appétits blasés sur le biscuit, etc. ' 

Mais le lendemain, le pain faisait complètement 
défaut I Patay n'était qu'à quelques kilomètres, et 
ce gros bourg, ou cette petite ville, comme on 
voudra, promettait de nous fournir quelques 
vivres. Plusieurs d'entre nous, moitié par affaires, 
moitié par curiosité, s'embarquèrent pour cette 
localité. Chemin faisant nous traversons le champ 
de bataille qu'illustra Jeanne d'Arc, et nous saluons 
l'humble croix de pierre qui rappelle à la France la 
défaite des Anglais et la victoire de l'héroïne qui 
sauva notre patrie et la délivra de ce joug odieux 
et insultant de l'étranger. Hélas 1 à plusieurs siècles 
de distance, quelle ressemblance danâ les malheurs 
apportés chez nous par l'invasion ; mais les champs 
de Patay ne devaient pas nous être si favorables 
cette fois. Jeanne d'Arc manquait, et la bergère de 
Domrémy n'avait point qui la représentât. 

A notre arrivée nous faisons de petites emplettes 
de toute soTto : en campagne, il est sage de profltor 
de toutes les occasions ; puis nous essayons de 
nous procurer l'aliment le plus utile et le plus 
substantiel, du pain ; mais c'est vainement, car 
tout est réquisitionné à l'avance par les francs- 
tireurs de Paris. Ln capitaine de cette arme nous 
autorise à prendre quelques pains et nous demande 
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si nous avons déjeuné. Sur notre réponse négative, 
il nous invite aimablement a le faire avec lui. 

— « Mais, nous ne sommes pas seuls, nous som- 
mes une douzaine, c*est impossible I 

— Allons donc I raison de plus. Nous sommes 
bien soixante-dix I 11 y en aura pour tous» I Et 
comme nogs hésitions encore, Lipowski lui-même 
sort de la galle où il prend son repas, et nous prie 
de ne pas refuser une offre faite de bon cœur. 
Nptre aumônier était avec nous. cEnlrez, monsieur 
Tabbé, ajoute le colonel, vous ne serez point perdu 
chez nous ; vous y trouverez un confrère. » Et de 
fait, les francs-tireurs avaient alors un aumônier 
qu'ils n'ont pas gardé Iqngtejnps depuis. 

Le^ déjeuner se passe aussi agréablement que 
possible. Naturellement, une politesse en attire une 
autre, et les représentants du 3* bataillon pensè- 
rent qu'il était bon et convenable de prouver leur 
reconnaissance pour cet accueil aussi flatteur 
qu'empressé, en débouchant quelques bouteilles 
d'un viû généreux pour boire à la santé de si char- 
mants hôtes. Les héros de Chàteaudun ne refusè- 
rent pas, cela va sans dire, et depuis cette heureuse 
rencontre toute fortuite, de part et d'autre, nous 
nous sommes toujours montrés joyeux de nous 
retrouver, conmie des gens qui se sont compris du 
premier coup. 

Ah 1 c'est qu'à l'armée, en face de l'ennemi, les 
connaissances se font vile, mais elles n'en durent 
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pas moins pour cela. Quand on est exposé tou&les 
jours k ne plus se revoir que dans l'autre monde, 
l'affection s'éprend promplement, et grandit de 
plus en plus en proportion d,u danger. 

4vant de quitter nos amis les francs- tireurs, 
encore un mot sur leur chef. Parler de leur 
commandant, c'est parler de' tout le corps qui se 
l'était choisi. Lipowski est un beau jeune homme 
qui n'a pas encore trente ans; traits sympathiques, 
yeux fins, sourire attrayant, air réservé et calme, 
avec toute sa barbe qui le vieillit un peu, mais 
ajoute è sa gravité naturelle. C'est un ancien capi- 
taine de chasseurs à pied qui a fnit ses preuves dans 
cette arme. Sa réputation n'a fait^que s'accroître 
comme commandant du bataillon de francs-tireurs 
qu'il menai t^si bien, et son fanion peut porter désor- 
mais plusieurs titres glorieux. Après Châteaudun 
il pouvait devenir général ; il refusa pour ne pas 
quitter ses compagnons chéris ; la croix de 
l'honneur vint briller sur sa poitrine, et le titre de 
colonel lui fut conféré. C'est ainsi que nous l'avons 
vu, mais avant de lui dire au revoir nous tenions 
à le faire connaître quelque peu et à le reniercier 
publiquement de sa cordialité pour les enfants de 
la Mayenne du 3*. 

De retour à Coinces nous trouvâmes des ordres 
pour aller travailler avec le génie, et le lendemain 
nous prîmes bravement la pelle, le pic et la pioche. 

Les moblots avançaient à cet ouvrage plus que 
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I 

la ligne, et le chef de Texpédition tint à nous ren- 
dre justice sur ce point. 

Enfin le 18 novembre, au milieu du jour, à 
notre grande joie, nous dîmes adieu aux boue» 
inhospitalières de S*-Péravy-la-Colombe, où certes 
de DOS jours Toiseau de S' Pierre, n*aimerait pas à 
faire son nid*, et nous emboîtâmes le pas, sur la 
route d'Orléans pour Buey-S'-Liphar, par les 
Barres, et les Ormes. 

L'étape n'est pas forte, et en temps ordinaire» 
c'est une promenade militaire qui avait bien son 
avantage après Tinaction de cette affreuse huitaine. 
Nous serions tombés malades rien qu'à voir lei 
autres le devenir. 

Bucy est un petit village, avec une église (les 
Prussiens y avaient couché, c'est vous dire comme 
elle était riche 1) composé d'une vingtaine de mai- 
sons assises sur la droite de la route d'Orléans à 
Ouzoner-le-Marché. Entre Bucy et Huisseau-sur- 
Mauves, s'étend une forêt qui porte le nom du vil- 
lage; c'est là que nous allions camper. 

Après Saint-Péravy quelle délicieuse oasis que ces 
bois qui nous offraient de la bruyère pour dormir, 
des sapins pour nous chauffer et faire bouillir la 
marmite, et un ,abri tutélaire contre les bourras- 
ques du vent. Les Prussiens avaieot occupé ces 
positions, avant nous : ils avaient le flair pour 
deviner les bons campements: leurs restes étaient 
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précieux pour nous sous ce rapport, et nous nous 
m sommes bien trouvés, tous, jusqu'à notre aumô- 
lier qui était heureux de rencontrer une grande 
labane faite de branchages à la porte de laquelle il 
lous disait la messe. 

Des hérétiques probablement l'avaient construite 
X habitée. Qu'importe? C'était préférable encore 
[ nos autels improvisés de Mauvinet et dePontijou. 
"est le Dieu des armées, et en campagne, au 
ûilieu des marches et des contre-marches, toù- 
[>urs sur le qui-vive, aujourd'hui ici, demain bien 
Din, les armées ne peuvent consacrer de temps à 
chausser le culte de leur cœur: Dieu le sait bien, 
t. se contente des prières et de la foi de ses soldats 
[u'il reçoit volontiers sur son pauvre trône de 
Buillages ou d'humbles planches, que des mains 
leuses sont parfois allées chercher à une grande 
listance. 

Pendant notre séjour à Bucy, nous profitions de 
LOtre proximité d'Orléans pour aller visiter 
ette ville* Les -permissions s'accordaient facile- 
lent, et le Français w^ malin, selon Boileaju, est 
ussi bien né curieux, 

Orléans possède 50,000 âmes. Dire que la ville 
st belle, belle I comme feraient les Nornaands^ 
on, mais djre qu'elle est vilaine, vilaine, non 
lus. Orléans a de jolies choses. Son pont sur la 
lOire, de neuf arches inégales , a 330 mètres de 
)ng. Sa cathédrale^ Sainte-Croix, au bout de la 
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me de Jeanne d'Arc, formée de cinq nefs, n'a de 
beau que sa façade , son chevet, et la porte de 
TEvêque. La chapelle du Séminaire se fait remar- 
quer par ses boiseries et sa crypte, qui remonterait 
dit-on, à Childebert. i/Hôtel-de-Ville, vieux de 
trois siècles, n'a rien d'imposant, si ce n'est la 
statue de Jeanne d'Arc, reproduction de la prin- 
cesse Marie d'Orléans, rescalier d'honneur, la salle 
des Mariages, la salle où Marie Stuart recueillit le. 
dernier soupir de François II. On montre à Orléans 
la maison de Diane de Poitiers, rue Neuve ; celle 
d'Agnès Sorel, rue du Tabourg ; celle de Jeanne 
d'Arc, même rue; celle de François P', rue de 
Recouvrance. Deux statues équestres de Jeanne 
d'Arc, Tune sur la place du Martroy, l'autre au 
bout du pont, rappellent aux passants les souvenirs 
patriotiques de la Pucelle. Le musée compte 
beaucoup de richesses, qu'il serait trop long de 
détailler ici. 

Le 24, nous sortions du bois de Bucy et nous 
allions nous cantonner enfin à Huisseau-sur- 
Mauves. Ce petit bourg renferme une population 
sympathique que les Prussiens avaient peu 
épargnée, et qui nous reput avec un vrai bonheur. 

Il y avait bien là une certaine ambulance inter^ 
nationale, je ne sais quel numéro, qui se pavanait 
dans le grand château de M. de Bizemont, et, sans 
avoir ni blessés ni malades, était supposée se 
reposer des dures fatigues qu'elle aurait pu avoir à 
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endurer dans les jours de Coulmiers. Il fallut pres- 
que prendre des gants pour décider ces messieurs 
à quitter une place qu'ils avaient déjà reçu ordre 
d'évacuer, pour nous permettre de loger plusieurs 
compagnies. Ils choisissaient, a-t-6n dit dans le 
temps, pour résidencele château de la Renardière 
(toujours des ctiâteaux pour ces grands person- 
nages-là), dont la propriétaire était à louer un 
local convenable pour les blessés dont ses apparte- 
ments étaient encombrés, afin de les remettre au 
plus tôt en état de recevoir sa famille absente. Elle 
aura été bien surprise eu arrivant de trouver ces 
hôtes d'un genre inattendu. Que de surprises en 
temps de guerre! 

Notre installation fut d'autant plus facile à faire 
que tout le monde s'y prêtait de la meilleure grâce 
et nous pûmes jouir pendant quelques jours d'un 
repos mérité qui. Dieu merci, ne fut pas pour nous 
les délices de Câpoue, comme nous le verrons bien* 
Du reslQ, le service militaire allait son train, 
l'exercice se faisait à son heure ; les corvées étaient 
longues et pénibles, les avant-postes n'avaient que 
médiocrement d'attraits. 

Notre colonel malade et épuisé après les fatigues 
de Coulmiers et des jours qui avaient précédé, vint 
nous revoir quelques instants pour s'informer de 
nos besoins et s'occuper de nous. Tout le monde 
était heureux de le saluer, et tout le monde eût été 
plus heureux encore de le conserver. 
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Durant notre cantonnenf^ent , notre aumônier, 
d'accord^vec son confrère du 1^ bataillon, songea 
à utiliser ce temps de répit pour le bon Dieu. Ces 
messieurs nous réunissaient tous les soirs, à la 
chute du jour, un peu avant la soupe, dans Téglise 
de Huisseau que le bon curé avait complètement 
mise à leur disposition. Tour h tour, ils nous par- 
laient de nos devoirs de soldat, de nos privations, 
mais aussi de nos mérites, si nous savions parfois 
offrir à Dieu nos souffrances. Ils nous disaient 
Tamour de nos>mères, de nos frères, de nos sœurs, 
les vœux qu'ils adressaient au ciel chaque jour 
pour des enfants, pour des frères regrettas et chéris, 
Téspérance que la patrie en péril mettait en nous, 
le bonheur d'être les soldats de Dieu avant* 
d'êjtre ceux du pays, les consolations de la prière, 
les forces qu'elle donne dans le danger, et bien 
d'autres choses encore qui nous rendaient le cœur 
à Taise. 

Aussi jious y allions tous; officiers et soldats 
se pressaient et s'entassaient dans la vaste église 
bien trop grande, pour ceux qui la fréquentaient 
d'ordinaire», mais trop petite pour notre foule: 
nous nous mettions partout, dans les bancs, dans 
les allées, sur les marches des escaliers, dans le 
chœur, sur le ifallier de Taulel, dans là sacristie. 
Ôû aurait eu beau jeter une pomme qu'elle n'eût 
pas touché la terre. 

Et toutes les têtes étaient tournéesversla chaire. 
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tous les cœurs ballaient à Tunissondu cœur da pré-^ 
dicdtcur; les voix semêlâieolà la sienne en chantant 
notre cantique, car il est bien à nous celui-là. 
' Huisseau Ta vu naître ; notre aumônier l'avait com- 
posé pour nous. 



Toute natre troupe chrétienne, 
A vous, en ce jour, a recours : 
Sauvez les ùls-de la Mayenne, 
Notre-Dame-de-Bon-Secours, 



Reine des soldats, 6 Marie, 
Nous voici tous à vos genoux. 
Oh ! protégez notre patrie, 
Veillez sur nous. (bis.) 



Toujours, 6 Vierge, de la Franct, 
Vous fûtes le puissant soutien, 
En ce temps d'amère souffrance, 
Gardez-la bien. fbis.) 



ni. 



Lorsque nous combattons, nos mères. 
Pour voir notre drapeau vainqueur, 
Vous offrent d'ardentes prières. 
Du fond du cœur. (bis,) 
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Notre devise noas est chère. 
Nous la pablierons en tout lieu, 
Sûrs qu'elle plait à noire mère : 
La France et Dieu. (bis ) 

Au refrain, quand nous arrivions à ces mots: 
Sauvez les fils de la Mayenne I... c'était comme un 
tonnerre de voix se prolongeant d*échos en échos, 
mais un tonnerre qui loin d'effrayer vous remuait et 
TOUS attendrissailjusqu'au fond de l'âme. Imaginez 
vou^dix-huilcents jeunes gens jetant à la foi ce 
ce cri d'angoisse et d'espérance (car il ne restait 
guère au cantonnement que les hommes de garde 
et de corvée), et voyez si ce cri n'est pas fait pour 
toucher profondément. 

^t le Magnificat, dont la première strophe, était 
répétée par tout le monde, tandis qu'un groupe de 
chanteurs poursuivait au milieu du chœur I Et le 
Tantum Ergo qui précédait la bénédiction du Très- 
Saint-Sacrement ! £t le cantique final si connu et 
et si chrétien. 

Je mets ma confiance, etc.... 

; 

Ici encore le dernier couplet était arrangé pour 
nous: 

Notre foule ebrétienne 
Vous en prie à genoux : 
Veillez sur la Mayenne, 
Mèft, protégez*nou8 I 
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|î:Toutes ces choses nous faisaient tant de bien I 
nous nous transportions en esprit au pays ; nous 
rêvions assister au salut du soir dans l'église de 
notre bourg natal, en un grand jour de fête ; nous 
étions heureux en un mot, et en quittant la maison 
du bon Dieu, nous nous promettions bien d'y 
revenir le lendemain, et chaque soir suivant piour 
nous procurer ces douces et saintes consolations, 
qui ne savent point énerver Tâme,* mais ont au 
contraire tout ce qu'il faut pour la fortifier et 
l'ennoblir. 

1;/ Notre nombreuse assistance s'écoulait lentement 
sans bruit : chaque fois, plusieurs restaient autour 
de Fautel ou du confessionnal pour dire quelques 
mots à ces deux bons aumôniers qui trouvaient 
toujours, en réponse, des paroles de paix, d'amour 
et de pardon. Oh !4es délicieuses soirées I que leur 
souvenir est encore doux aujourd'hui. 

Le 25, le général de Sonis avait battu k Yèvres 
les allemands, et les avait poursuivis jusqu'au (telà 
de Brou. Les zouaves du Pape avaient fait là bril- 
lamment leur entrée en campagne. Toutefois le 26, 
il avait fallu se retirer devant les forces imposantes 
du duc de Mecklembourg s'avançant sur Bobneval 
etChâteaudun. 

'" • Le 29 au soir, nous eûmes une alerte. Les 
Prussiens, maîtres de la Conie essayaient de nous 
tourner du côté de Tournoisis et de Varize. Dans 
ce dernier endroit« un combat acharné eût lieu, qui 
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coûta à l'ennemi cinq cents hommes tués ou 
blessés par les* francs-tireuFs Girondins, qui 
durent à la fin se rendre, n'ayant plus de 
cartouches et étant cernés complètement. C'était à 
nous qu'il appartenait de déjouer ce mouvement, 
et de les repousser pour donner le temps à Tarmée 
, de prendre de nouvelles positions et d'accourir. 
Ce n'était qu'une flflerte, nous l'avons dit, et à la 

^ nuit tombante nous rentrions dans nos cantonne- 
ments. £h bien I même ce soir-la, de nombreux 
mobiles, avec des oflBciers, se pressaient à la porte 
de réglise fermée, et demandaient qu'on leur 
distribuât le pain de la parole du bon Dieu, malgré 

^ leurs fatigues et l'heure avancée. Qu'on dise 
encore qu'il n'y a pas de foi dans la Mayenne. 

Le lendemain 30, nouvelle alerte. Celte fois 
nous partons dès le matin pour prendre nos posi- 
tions lie combat. L'ennemi nous menace du c6lc 
de Villemblain, et veut s'avancer sur Coulmiers 

I pour reprendre une cruelle revanche dans le 
Heu même où son orgueil a subi un juste affront. 
C'est la brigade Ikiyle qui doit le recevoir. Le 
choc sera rude selon toute probabilité; mais il 
s'agit d^une question importante, et nous avons 
Pordire de tenir jusqu'à la dernière extrémité pour 
empêcher BOlre gauche d'être débordée. Le 38* de 
marche occupe te bois de Coulmiers et les envi- 
rons qu'il connaît de vieille date, avec une batterie 
d'artillerie, et quelques mitrailleuses. Le 66"" 
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mobiles appuie sa gauche à Baccon, et sa droite 
entre Huisseau et Rosières, 

Notre bataillon est déployé compagnie par com- 
pagnie à un kilomètre et demi de nos cantonne- 
ments. On se tapit dans les bois, derrière les 
arbres ; on coupe les taillis pour former des 
abattis, et dégager les passages qui doivent servir 
de communication ; on perce tes murailles d'une 
ferme où la l'^a son poste de bataille, on élève 
des talus, on creuse des fossés ; enfin on prépare 
tout ce qu'il faut pour couper la roule en avant du 
petit pont sur lequel les débris du bataillon doivent 
se replier, et qu'ils doivent en dernier lieu 
défendre à outrance, en inondant les terrains envi- 
ronnants. 

Cependant notre avant-garde est à Baccon. ce 
village qui domine la plaine en avant de Marchenoir, 
et dont le vieux télégraphe peut servir au besoin 
d'un précieux observatoire. Elle est commandée 
parle sous-lieutenant Raymoûd Desmoalins qui 
doit se replier au moment de l'attaque sur le châ- 
teau de la Renardière où la première section de la 
même compagnie, i^ous les ordres du lieutenant 
Guinoiseau, doit l'attendre et combattre avec elle. 
£n face des bois, un peu à droite de ces différentes 
positions, des tirailleurs se déploient pour surveiN 
1er l'espace. Le canon tonne de temps à autre, 
mais l'engagement ne paraît pas sérieux. 

Vers midi, aucun bruit ne se fait entendre : eSl- 
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ce un piège qu'on nous tend ? N'est-ce qu'une 
simple reconnaissance prassienne dont la colonne 
est presque toujours précédée de quelques pièces? 
Tout le monde attend dans lanxiété, en se prépa- 
rant à recevoir de son mieux nos flers adversaires. 
Notre aumônier parcourt les rangs, et n'est pa& 
sans occupation. Chaque compagnie le réclame et 
l'envoie chercher quand elle trouve que sa voisine 
l'a retenu trop longtemps. La Renardière et Baccon 
lie sont point oubliés. Du reste, bien qu'il y ait 
moin^à faire, ce sont nos avant-postes ; le danger 
y est plus grand enccTre. Enlin, dans la soirée, on 
signale l'arrivée du 17** corps d'armée, commandé 
par le général de Sonis^ qui s' avançant à marches 
forcées, sort de la forêt dé Marchenoir, et suivant 
a peu prè^ la même route que nous la première 
fois, vient camper à Cou Imiers et aux alentours. Les 
Prussiens, instruits sans doute de c^ mouvement, 
n'ont pas osé prononcer leur attaque de flanc, et 
de peur d'être tournés eux-mêmes par ces nou- 
veaux combattants, sont rentrés dans leurs posi- 
tions. Désormais notre gauche est préservée, et 
nous n'avons plus rien à craindre de ce côté. A la 
nuit, lorsqu'on â 'reconnu des frères dans ces pro- 
fondes colonnes qui s'avancent, nos compagnies 
de grand-garde se retirent, et de retour à 
Huisseau, le régiment tout entier se dirige vers 
Bucy-S'-Liphar, où les bois, plus que ses tentes» 
lai procurent un abri durant les quelques heures 
qui nous séparaient encore du jour. 
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Nous laissions à Huisseau noire commandant 
atteint d'une fluxion de poitrine dont il n'avait 
point voulu ménager les commencements dans ces 
jours d'alerte, pour être à son poste. Le lieutenant 
Hamon, de la 4% restait aussi souffrant de la petite 
vérole qui ne faisait encore que percer. Le capi- 
taine Servinière prit dès lors le commandement da 
bataillon qu'il devait conserver jusqu'à la fin de la 
campagne. 

Le lendemain, la matinée fat employée à se 
nettoyer un peu, et à réparer du mieux possible les 
fatigijes et les angoisses de la veille. Mais vers onze 
heures, le canon se fit entendre dans la direction 
de S'-Péravy-la-Colombe et de Patay. Les jours de 
lutte venaient pour tout de bon cette fois. A une 
heure nous sortions des bois que lîfeaucoup 
d'entre nqusne devaient plus revoir, et nous allions 
bon train vers le théâtre du Conpbat, pour y porter 
notre concours empressé. Nous ne devions avoir 
que le mérite de notre bonne intention. Lorsque 
nous arrivions en ligne tout fînissait-^Cétait la 
bataille de FavroUes ou de Villepion, ou de Termi- 
nières, car dans le temps on lui donna ces trois 
noms, les deux premiers tirés des lieux où le 
terrain fut disputé, le dernier provenant de la loca- 
lité la plus importante des environs de la lutte. 

Les Prussiens s'étaient avancés sur nos lignes, 
et avaient poussé l'audace jusqu'à venir défier les 
nôtres à 600 mètres de Patay. Vite les dispositions 
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sont prises pour châtier leur insolence, le canon 
tOQïie, la fusillade fait entendre son bruit strident, 
les obus éclatent, les mitrailleuses grincent. Partout 
Tennemi plie et se retire, mais toutefois en faisant 
bonne contenance. Il ne tient plus que sur 
^eux points : le village de Favrolles, composé 
d'une trentaine de maisons, et le château de 
Villepion, environné lui-même de quelques misé- 
rables chaumières. Ces deux positions sont 
conquises à la baïonneile, nous allions dire à. 
Tabordage, car ce sont les mobiles de Maine-et- 
Loire qui reçoivent ainsi sans sourciller le baptême 
du feu, etles chasseurs intrépides de Jauré'guiberry 
avec ses marins leurs aînés qui emportent ces 
derniers retranchements avec un entrain admi- 
rable, comme un bataillon du ^9* a enlevé le village 
de Gommiers quelque temps auparavant. 

L'armée prussienne bat en retraite du côté 
d'Orgères : la victoire est à nous, sans Ta voir cjjère- 
ment achetée. Nos blessés trouvent à Patay et dans 
les .fermes, environnantes les soins que la charité 
peut leur donner, et nos morts, peu nombreux 
d'ailleurs, sont promptement ramassés, afin que 
le lendemain Tarmée poursuivant sa marche en 
avant ne heurte pas ces cadavres amis, et ne soit 
pas attristée de ce spectacle auquel on ne se fait 
point, ou du moins qu'on ne saurait aimer à 
voir. 

Toute la nuit nos trpupes furent en mouvement 
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pour se rapprocher de nos lignes avancées. Les 
routes étaient encombrées de canons, de caissons, 
de voitures d'ambulance, de charelles du convoi, 
de régiments qui se rendaient à leur poste, et pou- 
vaient à grande peine se frayer un passage au 
milieu de cette perturbation générale. Patay regor- 
geait de troupes de toutes armes ; Coinces à droite, 
Rosîcres à gauche, Terminièresen avant, en avaient 
à revendre. Aux yeux de tous rengagement s.érieux 
qui venait d'avoir lieu n'était que le prélude d'une 
bataille générale et décisive qui ne devait pas se 
livrer longtemps après, selon la plupart peut-être 
le lendemain ; et qui devait être retardée encore 
selon d'autres, comme on le verra dans les ^arran- 
gements pris, pour la journée suivante. Pour nouS, 
nous étions à Terminières, heureux et fiers d'entrer 
les premiers en • ligne à la prochaine occasion, 
regrettant de n'avoir pu prendre part aux gloires 
du jour qui venait de finir, et pleins de 
confiance dans la dépêche de Gambetta, qui croyait 
utile de nous tromper en nous annonçant les sorties 
Tictorieuses de farmée de Paris désormais en cam- 
pagne et s'avançant vers nous, et le peu de troupes 
ennemies restées conséquemment en face de nous 
pour nous masquer le mouvement principal dé 
leurs forces. 

Comment en effet n'aurions-nous pas été remplis 
d'enthousiasme en- entendant ces hauts faits 
d'armes ? le moyen d'arrêter les élans de nos cœurs 



Digitized by VjOOQIC 



:w 



s' abandonnant désormais à Tespoir d'une revanche 
éclatante, qui doit rendre à la patrie, un moment 
humiliée parce qu'elle avait été surprise, son 
Jiionneur et sa gloire bafoués par des ennemis 
cruels, pour qui ces deux sentiments ne sont 
presque rien, quand ils peuvent compromettre le 
succès. 

Dormons donc en paix, fils de la France, sur la 
terre que nous venons de conquérir au prix de 
notre sang, et puisse le jour de demain éclairer un 
nouveau triomphe et promettre enfin la délivrance 
si ardemment désirée. 
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CHAPITRE IV. 



Loigny (2 décembre 1871.) 



Fais ce que dois, advienne que pourra. 

. Celait le 21 décemLre 1870. F,e temps était 
sombre, Tair était froid, et le soleil d'Auslerlitz 
tardait à se lever pour réchauffer nos mains engour- 
dies. Vers sept heures du malin nous quiltions 
Terminiéres où nous avions passé la nuit, et nous 
déployant en ligne de bataille, nous avancions à 
travers }a plaine, en obliquant toujours sur la 
gauche. 

Cette fois les prussiens n'iront pas dire que nous 
leur donnions trop de temps pour se refaire. On a 
fait ce reproche après Coulmicrs, nous né le méri- 
terons pas après Villepion. Cependant tout porte à 
croire que nous n'aurons point aujourd'hui d'affaire 
importante. Il faudra seulement enlever le poste 
d'Orgères, le camp retranché de Toury qui sera 
plus difficile sans l'être beaucoup, et le soir nous 
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pourrons nous reposer à Janville. Uennemi pour 
ne pas se trouver pris entre notre armée et celle de 
Paris, a dû se replier promptement, et s'il défend 
les positions indiquées plus haut , ce n'est que 
pour couvrir sa retraite, et se donner le temps de 
l'effectuer en bon ordre. Espérons qu'il en est 
ainsi, et que la terreur de nos armes nous devance 
et nous prépare les voies. , 

Voici un bourg sur noire gauche un peu en 
avant, à un kilomètre de nous : c'est Loigny, rete- 
nons bien ce nom-là, nous saurons pourquoi tout- 
à-l'heure. Le commandement de halte! se fait 
entendre, et aussitôt sur notre droite notre canon 
se met à fouiller le château Gories dont les bois 
se dressent au lohi. Sans doute l'ennemi n'est pas 
là, ou ne nous attend pas, car il se tait, lui qui 
aime tant à faire valoir son artillerie. Mais en 
entrant à la ferme d'Ecuy on que nous touchons, 
on nous apprend que le matin même à 6 heures, 
les Prussiens y étaient bel et bien installés; on 
nous montre les nombreuses têtes de poules que 
ces cuisiniers d'un nouveau genre ont abattues à 
coup de sabre, et un hussard français qui revient 
de Tavant-garde avec deux chevaux, nous dit qu'il 
vient de tuer un capitaine prussien à quatre cents 
mètres de là, le maître du magnifique cheval qu'il 
tient en laisse, et donne à notre aumônier les 
débris d'une croix en cristal, trouvés dans les fontes 
de la selle allemande. 
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Nos voyons des tirailleurs se déployer et marcher 
• vers le château que Ton attaque. Aussitôt notre 
mouvement, un instaat suspendu est repris, et les 
pièces ennemies ripostent à leur tour. Le duel 
s'engage avec animosité pendant que nous pour- 
suivons notre marche oblique qui nous mène un 
peu en avant du bourg de Loigny, parfaitement 
insensible, en apparence du moins, au drame qui 
commejQce a se dérouler. Quelques obus nous 
saluent .à droite et 9 gauche, la fusillade ihéle sa 
voix à celle du canon ; l'affaire devient chaude et 
déjà des blessés reviennent en courant de leur mieux, 
derrière nous, personne, en avant un rideau de 
chasseurs à pied engagés déjà, - le 3* bataillon du 
38® de marche, notre inséparable, que nous avons 
Tordre de suivre à distance voulue et d'appuyer 
au besoin, et c'est tout. Notre aumjînier qui depuis 
longtemps déjà confesse tous ceux qui se présent 
tent, et il y en a, profite d'un instant d'arrêt en 
avant d une petite maisonnette, servant dans le 
pays à ramasser des ruches à miel, pour nous dire 
quelques mots du bon Dieu, et nous donne Fabso- 
lution division par division. Il était devant nous» 
entre nos lignes et l'ennemi, et lorsque nos chefs 
avaient commandé : Présentez armes 1 il prononçait 
la main levée sur nos têtes, les paroles de pardon 
que Dieu, sans doute, ratifiait dans le ciel. Car les 
instantsétaientprécieux, et certes les cœurs bien 
disposés à ce moment suprême qui pouvait être le 
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dernier pour chacun de nous. Cette imposante céré- 
monie nous loucba profondément et bien des fois 
depuis, nous en avons parlé «tre-nous; Du reste, 
notre aumônier n'avait pas fini que déjà le 3* batail- 
lon comptait des morts et des blessés. Le 3* du 38' 
aux prises avecTennemi s'éloignait un peu sur la 
gauche en sfe repliant devant des masses qu'il ne 
pouvait contenir. Il fallait suivre son niouvement: 
d'ailleurs la place n'était pas tenable, et bien qu'à 
demi cachés derrière un pli de terrain, nous 
recevions une foule de projectiles, sans pouvoir y 
répondre. Vite nous nous réfugions à Loigny, et 
quand l'ennemi s'avance, nous marchons à sa 
rencontre et notre feu, à bonne distance, lui fait 
assez de mal pour le forcer à reculer. Ce petit 
succès nous encourage, et à la voix de nos cliefs 
qui nous animent et nous donnent l'exemple, nous 
travaillons avec ardeur à nous fortifier et à faire 
des barricades pendant qu une bonne partie tient 
l'ennemi en respect. Du reste nous avons déjà des 
pertes à- venger.: plusieurs d'entre nous ont été 
couverts de la cervelle du pauvre petit Geret, 
d'AmbrIères, ordonnance du lieutenant Leveque, 
qu'un obus a frappé des premiers, en renversant 
avec deux blessures le lieutenant Polet de Mayenne, 
commandant alors la 2% dont le capitaine était 
malade de la dyssenterie, et quatre hommes plus 
ou moins grièvement atteints. Déjà le capitaine 
Salmon de la Bérangerie, de la 4% vient de recevoir 
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à la lèvre supérieure uue balle mortelle. Deux chas- 
seurs remportent et sont tués ou blessés dans le 
parcours, tandis que la tête deFinfortuné capitaine 
est séparée du tronc. Déjà bon nombre d'autres 
victimes sont étendues sur la plaine ou cherchent 
un abri contre la mitraille qui devient de plus en 
plus intense. 

Notre aumônier, avec notre jeune docteur, 
M. Lamain, est resté avec eux malgré le danger, 
pour les confesser, les panser et les absoudre. 
Entièrement livrés à leur charitable occ4ïpation, 
ils ne se sont point aperçus de notre retraite , ce 
n'est qu'en ' entendant siffler les balles au-dessuâ 
de leurs têtes et à leurs oreilles, en voyant la terre 
labourée autour d'eux qu'ils comprennent l'appro- 
che de l'ennemi. Ils regardent : rien dans la plaine 
en arrière; en avant rien que des Prussiens qui 
s'avancent. C'en est fait d'eux I Ils vont être prison- 
niers des le commencement de l'action sans pou- 
voir rendre tous les services qu'ils se proposent, 
pourvu, toutefois encore, que les projectiles conti- 
nuent à les respecter. 11 vaut donc mieux rejoindre 
le bataillon et, n'en déplaise à messieurs les 
Prussiens, passer devant leur feu avec les 
blessés qui pourront suivre. En route, un obus,^ 
entre tous les autres, arrive droit sur eux, tombe 
à un mètre cinquante de Taumônier, fait son troQ 
et éclate. Heureusement il s'est couché et les éclats 
le couvrant déterre, volent en sifflant sur lui et lui 
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rasent le dos. M. Lamain use du même moyen et 
s*en trouve bien aussi. Hs en sont quittes pour la 
peur, et chose assez curieuse, leurs blessés ne sont 
pas atteints. Ils nous rejoignent enfin sains et saufs. 
Nous les croyions rendus avant nous dans le bourg, 
et ils y entrent les derniers. 

C'est très-beau d'être médecin d'une ambulance 
et aumônier d'une division. Le major et ses aides 
ont des chevaux pt)ur les traîner, des omnibus 
pour se transporter, des voitures pour renfermer 
pansements, remèdes, provisions de toule f?orte, 
vivres, etc. A bonne dislance du champ de bataille 
on opère ou l'on soigne les blessés qui peuvent 
venir jusque-là, ou que des cacolets, si nos troupes 
avancent sensiblement, vont recueillir sans empres- 
sement. Mais si la chance est contre nous, vite on 
replie bagage, et l'on décampe pour aller se mettre 
à l'abri à plusieurs lieues en arrière. Tant pis pour 
les pauvres malheureux frères qui vont rester sur 
le terrain. 

F^'aumônier fait partie de l'ambulance division- 
naire, il a des ordres à recevoir et à accomplir ; il 
monte à cheval quant clic part, et la suit. 

Du reste, s'il la quitte, que deviendront les 
blessés qu'elle emmène, et ceux qui pourront la 
rejoindre. Ils auront besoin de secours spirituels et 
nul ne serait là pour les donner. Telle est l'organi- 
sation, du moins telle que nous l'avons connue. 
Sans trop la blâmer, on peut se risquer à dire 
qu'elle devrait être améliorée. 
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Mais le major de bataillon, lui, n'appartient 
point a une ambulance ; il s'établit dans la cour 
d'une grange avec son petit trousseau et ses deux 
ou trois infirmiers qui portent chacun un petit sac 
à pansement, tout prêt à changer de domicile si le 
bataillon change de direction ; autrement, pourquoi 
serait-il attaciié à un corps spécial et à quoi lui 
servirait-il ? 

L'aumônier, du moins, tel que nous avons 
connu le nôtre, n'a point de cheval pour le porter; 
un sac sur le dos, quelques bandes de vieux linge 
€t de la charpie plein ses poches, un bâton à la 
main, il suit pied à pied et souvent précède le 
-bataillon, quand il n'est pas sur le côté à faire la 
causette avec un pay^ qu'il encourage, avec le pre- 
mier venu qui veut rire et plaisanter. Le soir, il 
mangea la gamelle, boit au bidon, s'étend sur la^ 
paille ou sur la terre après nous, car souvent il a 
sa ronde à faire, et c'est la nuit que le poisson 
mord mieux à ses innocents hameçons. 

Pour nous dire la messe, il lui faut parfois faire 
plusieurs lieues pour se procurer toutes les choses 
nécessaires, et son quartier général c'est le milieu 
de son bataillon, sur la neige, dans la boue et en 
plein vent. Ces messes là ne manquent pas d'un 
certain mérite. 

Après une étape un camarade vient le trouver 
pour lui dire qxx'un tel est bien mal, et -qu'il a fallu 
le laisser en arrière, à plusieurs kilomètres. 11 s'y 
rend aussitôt. 
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Au combat, sa place est nulle part, et elle est 
partout. Avant que son bataillon ne soit engagé 
complètement, il reste avec lui craintede le perdre; 
quand il est aux prises, il choisit le premier endroit 
venu et le plus près : un hangard, une étable, une 
maison. Si la victoire couronne nos efforts, il nous 
suit ; si nous reculons, il recule ^aussi ; mais à 
condition qu'il croie avoir plus de bien à faire eii 
ne nous abandonnant pas, qu'en demeurantavec 
ses blessés et ses mourants. 

On Ta envoyé volontaire avec la mission de 
s'occuper de nous, de nos âmes surtout; pour 
arriver à nos cœurs, parfois il lui fa uj commencer 
par le corps. N'importe, pourvu qu'il atteigne son 
but ; il a de la bonne volonté, et, Dieu aidant, son 
œuvre est presque toujours bénie. C'est là sa consa- 
lalion, sa récompense ici-bas, en attendant celle 
d'en haut. 

Mais revenons à nos moutons, bien que cette 
digression ait sa raison d'être quelque part,, si sa 
place n'est pas complètement ici. 

L'aumônier et le docteur suivis de leurs blessés 
se dirigent du côté de l'église, car toutes les portes 
sont fermées, tous les habitants onifui ou se sont 
cachés. Une pauvre vieille, affolée de terreur, 
chasse devant elle ses vaches du côté des Prussiens, 
ils la font retourner. Un jeune homme de quinze 
ans et un vieillard attardés s'enfuient de leur 
mieux ; le jeune homme tombe frappé de deux 
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éclats d'obas qui auraient dû sans cela attein- 
dre Tabbé, puisqu'il marchait côte à côle avec 
l'enfant. 

On le relève et on remmène. 

Cependant les balles sifflent de toutes parts, les 
bombes et les obus pieu vent sur ce malheureux 
hoarg; les ardoises pétillent et craquent, les toi- 
tures se brisent et s'enfoncent sous la grêle de 
projectiles. Les Prussiens savent bien que les 
Français vont défendre ces maisons et s'y abriter; 
ils veulent les accabler et les détruire, si c'est 
possible, pour anéantir ce projet. 

« Tue, tue, les moblots I » crie le colonel Bayle 
pour nDus encourager, en arrivant aux premiers 
rangs avec les chasseurs qui lui servent d'escorte, 
et tout bas à ceux qui l'entourent. « Nous Sommes 
perduSj^ s'il ne nous arrive pas de secours, mais 
tant pis, tenons toujours I » 

En effet, nous avions devant nous toute une 
armée qui nous avait attirés dans ses filets. Depuis 
troi6 jours elle essayait la même manœuvre : un 
petit corps, une division s'avançait de notre 
côte, tandis que le gros des forces restait rangé en 
bataille en arrière. Le l''' décembre cette avant- 
garde ennemie était venue jusqu'à nos lignes, elle 
avait été repoussée sans être soutenue ; c'était à 
dessein : le plan des Prussiens avait réussi et 
confiants dans un faible succès, nous avions eu la 
folle témérité de déployer nos colonpes dans cette 
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vaste plaine qm 5'étend de Patay à Loigny, et de 
les exposer à la pluie de mitraille que .les batteries 
allemandes» masquées dans les bois, vomissaient 
à tout moment, tandis que leur infanterie, cachée 
dans la grande ferme de Moriiille, dan& celle de 
Beauvilliers et dans le château Gories, faisait un feu 
d'enfer derrière-ces murailles crénelées avec soin et 
intelligence, et du haut de ces toits troués de 
distance en dislance. 

Le colonel Masson d'ailleurs et le lieutenant 
Leiasseux, en montant le matin au clocher de 
Loigny, furent effrayés du nombre de nos ennemis 
qui s'étendaient à perte de vue sur un espace de 
plus de trois lieues, en masses profondes et serrées, 
et estimèrent ces troupes à phis de 150,000 
hommes. Us avaient raison peut être. Avis en fut 
donné à qui de droit, et c'est pour cela sans doute 
qu'à partir de ce moment on engagea peu de 
troupes nouvelles : on trouvait plus prudent de se 
retirer. 

Pendant ce temps-là, notre aumônier, guidé par 
le clocher, est arrivé à l'église ; il aperçoit lecuré 
de Fendroit, entre au presbytère aussitôt converti 
en ambulance, et bientôt la maison, le corridor, 
la cour, les hangards sont encombrés de blessés 
qu'attirent une serviette blanche avec un chiffon 
rouge en forme de croix pour servir de drapeau. 
Un signe semblable est hissé au clocher, et Téglise 
à son tour est remplie ; la ferme d'à côté se trouve 
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pleine également. C'est là qu'arrivent en foule les 
victimes de la lutte qui continue toujours plus 
acharnée, plus sanglante que jamais avec des péri- 
péties diverses. Trois fois les Prussiens battent en 
retraite, et trois foi? devant ces colonnes qui se 
succèdent toujours, les nôtres sont forcés de rétro- 
grader. Le 3' du 38' enfermé dans le village de 
Foujeu qui nous touche, se défend héroïquement, 
et perd les deux tiers de son effectif; la Mayenne 
est réduite à 600 hommes au 3* bataillon ; Loir-et- 
Cher, vient se faire écraser à son tour pour nous 
soutenir. Trois de ses officiers : le capitaine 
Schneider, les lieutenants Quentin, de la Grange 
sonttués. Son colonel M. deMontlaur, les comman- 
dants Clauzel, de Terras ; les capitaines de^ 
Maricourt, Lebert, deFourcault,deThiville, Jallot; 

^ les lieutenants de Beaucorps, de Fiers, de 
Meckenheim, Chauvin, Deville, Richon, les deux 
de Saint- Venant, de Brisault tombent bravement à 
la tête de leurs soldats. Le 3* bataillon de chasseurs 
de marche n'existe plus ou à peu prés. Le 31* 
d'infanterie dé marche a fait sur notre gauche des 
prodiges de valeur qu'il a payés cher, et ses blessés 
sont entassés dans la ferme de Villeran. Le2l2* 
mobiles qui l'appuie perd le capitaine des Vignes 
et les lieutenants du Saulx, du Soûlas, des 
Maisons ; les capitaines Visconli, Pensanne, 

' Dupuis, de Beauroyre, du Pouget, de Boys, 
Lagrange, Schneider et le lieutenant de Belleville 
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sont blessés. Le 37* de marche et le 33* mobiles 
( Sarllie ) entrant en ligne à leur tour essayent de 
contenir ces flots envahisseurs: c'est en vain. Le 
nombre doit remporter sur la valeur. Il faut aban- 
donner ce bourg qui a'est plus qu'un monceau de 
ruines, car les flammes maintenant achèvent de 
tous côtés l'œuvre de destruction commencée par 
le canon. L'ennemi a dépassé Loigny et s'avance du 
côté de Villepion. Encore un jour de désastres 
pour la France, encore un jour de larmes; et pour 
,com!»le de malheur, il nous faut laisser des milliers 
de blessés entre les mains de nos cruels vain- 
queurs. 

?Jolre aumônier et le docteur Lnmain auraient 
pu nous suivre, mais où pouvaient-ils être plus 
utiles qu'au milieu de ces victimes, de ces cfis 
déchirants, de ces douleurs ? Ilsreslent donc parmi 
ces angoisses et ces infortunes, avec un seul 
regret, celui de ne pouvoir être partout où un 
membre de leur bataillon chéri souffre et se plaint. 
Il est quatre heures du soir. Les derniers défen- 
seurs de Loigny viennent de quitter le talus pro- 
tecteur qui lésa abrités pendant plusieurs heures 
durant lesquelles l'ennemi contenu n'a pas osé 
s'avancer, ne croyant pas qu'il avait affaire à une 
poignée d'hommes décidés, il est vrai, à brûler 
leur dernière cartouche avant de sortir de ces débris 
fumants. On s'est battu d'un travers de la rue à 
l'autre ; on s'est pris corps à corps, au collet ; etla 
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Mayenne a dépensé jusqu'aux cartouches de ses 
blessés, recueillies par ordre de son commandant. 
Le capitaine Servinière, de la 5% ordonne la retraite 
car il eut été fou de songer à se battre à la baïonnette 
avec les quelques hommes qui lui restaient. On va 
chercher à Villepion de nouvelles munitions pour 
cpntinner la lutte. 

A ce moment, par bonheur pour notre infortuné 
bataillon, dont les restes eussent été en un instant 
détruits ou faits prisonniers, un revirement subit 
s'opère sur le champ de bataille. Le 17* corps arrive 
en ligne, grâce à une marche forcée qui le ramène 
de la gauche au cenl^re. 11 a deux régiments soute- 
nus par les zouaves pontificaux : c'est la lôlc de la 
colonne. - 

Le général de Sonis, voyant qu'à ce moment 
Taile droite et l'aile gauche de l'armée française ne 
pliaient plus, se dit que le parti qui à la nuit 
possédera le bourg de Loigny,si disputé dans la jour- 
née, aura forcément la victoire. Il adresse quelques 
mots à ses soldats, et se mettant à leur léie^veut 
les lancer sur ce champ de carnage, et les conduire 
aD^sein de ces ruines dont nulle armée ne pourrait 
les chasser, une fois entrés. D'ailleurs les Prussiens 
n'occupentpasLoigny qu'ils ont tourné et détruit 
plutôt que pris. C'est en vain que le général 
en chef du 17* corps donne Texempie du courage, 
ces deux régiments l'-abandonnent et refusent de 
marcher. 
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Alors^M. de Sonis se tournant vers le colonel de 
Charrette toujours calme dans le danger comme 
d'ordinaire, lui dit ces naots (et ils sont historiques): 
<( Voyez donc, colonel, ces lâclies qui m'abandon- 
nent. » Pour M. de Charrette, ces paroles étaient 
plus qu'un désir: c'était un ordre. Les grands 
cœurs se comprennent à demi mot. — « Mon 
général, répondit-il, je n'ai que trois cent cinquante 
hommes, mais ils sont à votre service. » Et 
Charetle, laissant cent hommes à la garde de sa 
batterie, part avec les deux cent cinquante autres 
pour montier à ces lignards comment on. fait 
une charge à la baïonnette et comment l'on sait 
obéir. 

Assurément, ces régiments qui n'osent pas 
prendre les devants auraient honte de ne pas suivre 
du moins Télan donné si généreusement. Le 
général de Sonis précède ces braves que la mort 
frappe parfois sans les étonner, ils descendent au 
pas de course la petite pente qui mène de Villepion 
ou plutôt de Villaure à Lojgny. Canons et mitrail- 
leuses n'arrêtent point leur carnage. Tout-à-coup, 
en avant, non pas d'un petit bois, mais plutôt 
d'une haie épaisse et pourtant clair-semée, surtout 
au mois de décembre (sa longueur peut être de 
150 mètres, sur 10 ou 1â de large), le général de 
Sonis reçoit une balle qui lui brise ia cuisse. Pen- 
dant deux ou trois minutes il se cramponne aux 
crins et à la selle de son cheval et surmonte une 
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effroyable douleur, enfln il lui faut céder, il se 
laisse tomber, mais quand les zouaves qui n'ont 
point le temps de se demander les raisons de cet 
arrêt subit, ont passé comme un tourbillon. Le 
cheval du colcuiel de Charette reçoit un éclat 
d'obus ; n'importe il avance toujours sous la main 
ferme et intrépide qui le guide ; presqu'au même 
moment, quatre balles le frappent et le renversent 
et le colonel (iBmonté comme à Nérola, comme à 
Mentana, se met tranquillement à la tête de ses 
héros qu'il commande avec sa canne. 

Le petit bois est franchi ; les mitrailleuses prus- 
siennes se taisent et se retirent. Partout les Prus- 
siens fuient devant cette charge de la furie française 
que les Italiens, leurs bons amis, auraient dû leur 
fâireconnaître, le silence succède un instant aux 
bruits épouvantables de la journée: les clairons 
français sonnent: En avant I.. et Tennemi décampe 
en murmurant sans doute des paroles de crainte 
et de mécontentement qu'il traduisait plus tard 
par : zouaves, hirondelles de la mort I 

Charette excite ses hommes du geste e^ de la 
voix : « En avant, mes zouaves, et vive la France ! » 
• Et les zouaves jouant de leurs baïonnettes exercées 
sèment partout la mort et l'effroi. Et nos blessés, 
en entendant ces cris qui font tant dé bien à leurs 
cœurs, les mourants eux-mêmes, espérant s'endor- 
mir dans la victoire ou se retrouviîr le soir français 
et triomphants, recueillent leurs ^dernières forces 
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pour se soulever en souriant et pour crier : Vivent 
les zouaves ! et, vive la France I 

Oh I quel spectacle! Ouelles puissantes émotions 
pour un cœur français 1 II faut avoir été présent 
pour les comprendre I Aussi renonçons-nous à les 
peindre I 

Cette vaillante légion fait une quarantaine àe 
prisonniers, elle s'empare d'une partie du village; 
mais Charetto regarde en arrière €#Tie se voyant' 
pas soutenu par ceux que le général de Sonis et lui 
voulaient conduire à la victoire, il arrête cette 
poignée d'hommes, ou plutôt de lions que sa voix 
seule peut retenir, et, devant des masses ^énormes 
que Tenilemi, en face d'un si petit nombre de 
soldats, n'hésite plus à déployer, il commande là 
retraite. Les zouaves voudraient s'embusquer dans 
les maisons, ou mieux, dans leurs décombres et 
défendre pierre à pierre le terrain qu'ils viennent 
de conquérir si brillamment. Mais ils seraient 
cernés, et mieux vaut conserver à la France ces 
restes glorieux d'un corps d'élite. L'ordre est donné 
la retraite sonne, mais ce n'est pas la fuite, les 
zouaves se replient et ne se sauvent pab I Chacun 
d'eux fait bonne conlenanee et recule pas à pas 
devant des ennemis qui n'osent les poursuivre. 
Une balle frappe M. de Charette à la cuisse, il 
tombe sous le coup mais se relève aussitôt pour 
suivre sa petite colonne. Impossible, c'est la jambe 
déjà blessée à CastelfldaTdo, il retombe à terre. 
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Alors on veut l'emmener ; un gioupe se forme 
autour de lui et va attirer Fattention des Allemands: 
« Laissez-moi, mes amis, c'est se faire tuer inuti- 
lement; allons, je vous l'ordonne I » Force est bien 
M' obéir. 

C'est la fin de la bataille. Les Français dès lors 
purent se retirer en paix, protégés par cet admi- 
rable dévouement des zouaves et d'un détachement 
des mobiles des Côtes-du-Nord qui les avait accom- 
pagnés vaillamment, et l'ennemi, sans oser aller 
plus loin, se contenta de bivouaquer sur ce 
champ de carnage dont la possession lui coûtait 
cher. 

Sauvée par celte charge sans précédent qui avait 
détourné les coups des Prussiens, la Mayeimc avec 
les nouvelles munitions que le général Barry lui 
avait fait distribuer, revenait au combat, conduite 
m partie par le lieutenant adjudant-major de 
yaujuàs, quant elle rencontra les débris de ces 
héros. De son côté le vaillant capitaine Servinière 
voulant imiter une bravoure et un désintéresse- 
ment incomparables allait retourner au feu avec 
ses soldats garnis de cartouches. Il ne fallut rien 
moins que l'ordre formel du général Barry pour 
arrêter cet élan. 

Tout était donc terminé et le 3* bataillon bien 
qu'à Tarrière-garde suivit quelque temps le mouve- 
ment des colonnes françaises, sans toutefois^ 
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s'éloigner plus de deux ou trois cents mètres en 
arrière de Villepion. Du moins le 3"" bataillon avait 
eu le mérite de ne pas compter avec la mort qui 
déjà ne l'avait pas épargné, quand d'autres 
régiments refusaient sous ses yeux de marcher 
au feu. 

Il est vrai que l'odeur de la poudre enivre, et 
quand on l'a sentie et respirée toute une journée^ 
on y revient avec un certain entraînement. C'est la 
moment, ce semble, d'intercaler ici quelques épi-* 
sodés qui ne manquent pas d'intérêt. Nous vou-* 
drions pouvoir les relater tous pour faire plaisir à 
tout le monde, selon le but que nous nous sommes 
proposé; malheureusement cela nous sera impos- 
sible, et pourtant dans cette lutte corps à corps, 
pour ainsi dire, durant huit heures de temps, ils 
n'ont pas manqué. 

Vers une heure de i'après-midi, unmobilede la 
Mayenne arrive à l'église, le bras pendant, pour s'y 
faire panser. Une décharge de mitrailleuse lui avait 
'envoyé quatre balles ; mais par un bonheur inouï, 
le bras n'était pas cassé. On lui met un bandage^ 
au plus vite et l'on passe à un autre. A peine sou— 
lagé quelque peu il reprend son sac et son fdsil, et,, 
sans qu'on puisse l'arrêter, il va combattre de nou- 
veau malgré toutes les réclamations. 

Un autre, pendant qu'il ajuste son homme,, 
reçoit une balle au bras ; il va tirer cependant ; une 
seconde balle lui traverse la cuisse ; n'importe ii 
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faut que son coup parte, et après» le pauvre 
enfdot n'en pouvant plus de douleur; tombe en 
arrière. 

£t ce petit chasseur qui s'ennuyait parce qu'on 
ne lut coupait pas^ deux doigts pantelants qui lui 
empêchaient, disait-il , de faire aller son bon chas- 
sepot I 

Notre capitaine Servinière, faisant les fonctions 
de commandant est resté jusqu'au soir, debout au 
milieu de ses homnoes abrités derrière une petite 
élévation de terre et tirant à genoux. C'était le 
point de mire d'une foule do balles qu'attiraient les 
ornementations de son habit ; aussi autour de lui, 
les rangs s'éclaircissaient, tandis qu'il était à peine 
touché, et semblait être invulnérable pour inspirer 
la confiance et la bravoure. Du reste il s'était dit 
qu'il n'abandonnerait la partie qu'à défaut d'hom- 
mes ou de cartouches, et il tenait parole. Durant 
l'affaire, nous marchions deTavant, quand il aper- 
çoit un mobile se replier. Furieux d'une pareille 
lâcheté, il accourt à lui, et le revolver dans l'oreille, 
l'arrête en lui criant : a Malheureux, où Aras-tu ? 
Si tu fais un pas déplus, tu es mort. » — « iMais 
je ne fuis pas, mon capitaine, je vais avec mon 
lieutenant occupé ailleurs. » Et il nomme son 
oflScier. — «A la bonne heure, autrement » 1 . Oui 
autrement son affaire était claire. 

De son côté, M. Léon de Yaujuas, notre adju- 
dant-major, toute la journée monté sur un cheval 
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Jjlanc, bravait la mitraille et excitait notre admira- 
tion. Quand nous reculions trop vite, il nous 
devançait et nous reformant au plus tôt, nous 
ramenait en bon ordre en marchant le premier. 
Dieu Ta gardé aussi celui-là, il a pu se retirer sans 
la moindre blessure, et pourtant, comme il le di^it 
plus tard « ce n'est pas faute d'avoir fait ce qu'il 
fallait pour en obtenir. » 
[SrCes Messieurs, secondés d'ailleurs par les autres 
officiers, remplaçaient du mieux possible nôtre 
commandant resté malade à Huisseau, comme 
nous l'avons dit plus haut, et condamné à savoir 
que nous allions nous battre sans lui. Cette pensée 
lui faisait plus de mal que ses autres souffrances; 
aussi dans un moment de colère patriotique, il se 
leva et, bon gré mal gré, déclara qu'il allait noas 
rejoindre, Le canon l'animait ; il ne se sentait plus. 
Vite on lui amène une voiture, il s'y étend sur une 
mauvaise- paillasse et se fait suivre de son Adèle 
Bayard, bridé et sellé. On lui dit qu'il est incapa- 
ble de supporter les cahots de la voiture, qu'ep 
tous cas il ne pourra jamais se servir de son cheval 
« Allons donc, s'écrie-t-il, dans ma famille on 
meurt à cheval I » Aux environs de Patay, il 
rencontre un officier de Maine-et-Loire, qui s'en 
retourne blessé sérieusement. « De grâce, demande 
M. de Chamisso, si vous le savez, dites-moi où est 
la Mayenne, le 3* bataillon. » — « Le 3* bataillon, 
répond l'officier, il n'existe plus, y^ Alors notre 
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cdmmandant se met à pleurer amèrement ; son 
bataillon est détruit, et ii n'y était pas, il voudrait 
être tombé à sa télé; pourquoi vit-il encore? La 
bataille continue, il va chercher la mort. Mais 
ses forces le trahissent, il lui faut rester dans sa 
charrette et ne pouvant plus mourir avec nous, il 
doit rester et se guérir pour nous venger. On 
FemmèQe ^ comme un enfant ; la douleur Tavail 
anéanti. 

le soir nos débris étaient divisés en deux parties 
séparées, sous les ordres de Servinière et de 
Vaujuas. Nous ne pouvions de cette manière 
connaître toute l'étendue de nos pertes, dont 
Faffreuseréalité ne se fit jour que lo^ngtemps après; 
car dans les journées suivantes, il eût été difficile 
de se rendre un compte bien exact de nos victimes. 
Pourtant elles étaient nombreuses. Parmi les 
officiers nous avions à regretter le capitaine 
Salmon, tué raide à la tête de sa compagnie. A la 
2% le lieutenant PoUet, était blessé et prisonnier. 
A la 3% le capitaine Cartier, avait reçu un coup de 
de feu à la jambe ; il était prisonnier également. 
A la 4% il ne restait plus d'officiers : le sous-lieute- 
nant Courte de la Goupil 1ère avait une balle au 
pied ; à la 5*, le lieutenant Guinoiseau avait été 
cerné dans une maison, avec quatre sous-officiers 
qui s'y défendaient avec un courage digne d'une 
meilleure réussite ; à la G"", le lieutenant Velay avait 
la cuisse traversée par une balle, le sous-lieutenant 
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de BaglioQ avait la même blessure au bras ; à h1% 
le lieutenant Péchet était tombé frappé à la jambe.et 
le capitaine du Bourg atteint de trois coups de feu 
était emmené par les Prussiens jusqu*à Lumeau, 
où il devait mourir si tristement. Ainsi le corps 
des officiers avait bien r^çu le baptême du feu et 
payé de ses personnes. Pauvre Salmon I Pauvre du 
Bourg I nous ne devions plus les/evoir 1 Le ciel les 
avait désignés pour payer notre dette à la pairie et, 
certes, le ciel avait bien choisi I M. Salmon était 
aimé de tous ses hommes pour lesquels il était bon; 
" parfois un peu rude en apparence dans le comman- 
dement, il menaçait sans punir, etisavaitlermerles 
yeux spr une foule de ces petites choses qu'en 
campagne il est bon de paraître ignorer. 

Ce jour-là il avait une veste en peau de daioi, et 
ides guêtres neuves qu'il avait achetées à Orléans et 
qu'il étrennait. Il s'amusait volontiers au débat 
jde l'affaire et répondait de bonne humeur à ceux 
qui le plaisantaient de son accoutrement, il n'avait 
pas sa vareuse d'officier. Devant tout le monde il 
se confessa et pas plus de 150 mètres plus loin, il 
mourait, comme meurent les braves, à la tête de sa 
compagnie et la face tournée vers l'ennemi. 

Charles du Bourg devait avoir une fin aussi glo- 
rieuse, mais plus cruelle. Atteint d'un léger coup 
de feu, il en riait le premier et encourageait ses 
hommes à tenir bon toujours. Vers le soir un aiolre 
autre coup le frappe à la cuisse, il tombe ; on vaut 
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remporter. Nod« il prend son courage à deux mains 
et se relève. Une fois debout, il se sent ^sez de 
cœor pour commander encore les débris de sa 
compagnie dont il reste d'ailleurs le seul officier, 
et donnant l'exemple comme à son ordinaire, il 
surmonte ses souffrances et les domine avec cette 
rare fermeté de caractère que tout le monde ne lui 
connaissait pas, car il était aussi modeste que brave. 
Une troisième blessure, la plus grave, l'atteint an 
pied ; il veut encore se relever pour défler Tennemi 
ou recevoir la- mort debout, mais ses efforts sont en 
pure perte ; sa, volonté est plus grande que ses 
forces, il reste couché sur ce terrain qu'il a disputé 
glorieusement, et pour comble de malheur ses 
soldats, qui sans doute Tout cru mort, ou ne l'ont 
pas vu tomber, le laissent au pouvoir des Prussiens 
qui le relèvent et l'emmènent. Il eut la consolation 
de tomber en d'assez bonnes mains, chose assez 
rare pour le dire. Dès la nuit il put envoyer à son 
pauvre père un billet écrit au crayon sur un chiffon 
de papier, dans lequel il disait laconiquement 
^ntre autres choses : « Ton fils a fait son devoir ; 
mes blessures ne sqnt pas mortelles. Au revoir. ^ 
Un chirugien prussien s'occupa de lui avec soin ; il 
aurait voulu lut conserver le pied et ne désespérait 
pas d'y réussir. C'est la consolation qu'il adressait 
à son père dans une autre lettre plus longue et 
remplie des plus beaux sentiments. Auprès de lui 
se triîltivait un caporal de la ligne légèrement blesse 
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qui put rester, sur la demande du bon capitaine 
du Bourg, comme son infirmier et presque son 
ordonnance. Cet homme était complètement 
indigne de la confiance dont il était honoré, et si 
nous n'avions de graves raisons poumoiis taire-nous 
aurions à faire a ce sujetd'odieuses révélations que 
le temps n'est pas encore venu de mettre au jour. 
Cependant l'amputation devient nécessaire ; elle - 
a lieu, mais hélas ! trop tard. Les émotions, les 
fatigues et lés souffrances ont enlevé les forces de 
Charles; il sent la mort venir, il ne la craint pas, 
il la regarde en face sans faiblir, et il est prêt. Le 
premier de tous il s'est confessé le deux décembre^ 
au son du canon français, près de la ferme 
d'Ecuyon. Il s'y prépare de son mieux, et rend sa 
belle âme à Dieu, au milieu de ces blessés ennemis 
qu'il a si bien combattus, et qui ne peuvent s'em-- 
pêcher d'admirer le calme et la résignation d'un 
noble sacrifice. 

Adieu Charles ! tout le bataillon vous a pleuré» 
en vous portant envie. Votre nom chéri a été 
prononcé bien des fois depuis entre nous, et 
c'était pour le louer. Jamais la moindre voix ne 
s'est élevée pour faire entendre un reproche; tout 
le monde vous aimait, tout le monde vous estimait, 
et aujourd'hui tout le monde vous regrette. Com- 
ment d'ailleurs en eût-il été autrement? Votre 
bonté est connue de tous ; votre courage nous a 
eus pour témoins et pour admirateurs,* votre 
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modestie rendait votre abord si facile à vos égaux 
comme à vos inférieurs. Adieu Charles I Les du 
Bourg sont partout les mêmes I Une de nos peines 
les plus grandes, c'est de n'avoir pu vous voir 
mourir au milieu de nous, ot de ne voys avoir 
pas fermé les yeux. Si une main prussienne l'a fait 
et a eu ce bonheur, que Dieu la bénisse pour sa 
pitié et le lui rende. 
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CHAPITRE V. 



Après la Bataille. 



Les guerres et les conquêtes produisent 
toujours beaucoup pins de larmes qu'elles 
ne font naître de lauriers. (Bossubtj 



Avant de quitter Loigny qui n'existe plus, nous 
proâterons des récits que nous avons entendus de 
la bouche de notre aumônier et de plusieurs offi- 
ciers et soldats restés dans cet infortuné bourg, 
pour décrire en quelques mots le malheureux 
iSpectacle présenté par ce vaste champ de bataille 
les jours suivants. Si l'abbé Bâtard avait voulu 
écrire lui-même, plus que personne il pourrait 
nous instruire sous ce rapport; du reste c'est 
d'après son récit joint aux renseignements que 
nous avons trouvés un peu partout, que nous 
entreprenons de donner les détails les plus intéres- 
sants. Parler de Loigny n'est point un hors-d'œuvre; 
ce n'est pas quitter le bataillon, puisque une bonne 
partie y demeure dans la souffrance ; puisque tous 
ont défendu au péril de leur vie ces maisons, 
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combattu dans ces rues, derrière ces talus, ou ces 
murailles. 

La voix du canon avait cessé ; la fusillade elle- 
même était terminée, et un vrai silence régnait sur 
la plaine et le bourg après tant -de trouble et dô 
bruit. Toutes les maisons de Loigny brûlaient, sauf 
une dizaine, et ^es flammes sinistres, allumées par 
les bombes et les obus, ou parles mains criminelles 
de nos vainqueurs, en projetant sur ces cadavres, 
ces mourants et ces armes une lueur inaccoutumée» 
formaient un spectacle navrant. 

Tout-à-coup, un bruit de voix confuses arrive 
aux oreilles des pauvses blessés ; les uns croient 
reconnaître l'odieux langage de la Prusse, d'autres 
ont saisi quelques mots français tels que: com- 
pagnie, peloton, halte, etc. On se demande si ce 
sont des prisonniers de chez nous qu'on emmène ; 
ou si c'est un avant-poste français venant, ô bon- 
heur! remplacer un ennemi qui, quoique vainqueur 
a pu se retirer dans les bois d'où il est sorti le 
matin. 

Si c'étaient les nôtres, quelle joie après tant 
d'angoisses I Si ce sont les allemands quel parti 
vont-ils faire aux blessés, après une victoire achetée 
si chèrement^ lorsqu'ils sont encore sous l'empire 
de la fureur du combat? on raconte tant de traits 
de cruauté de la part de nos ennemis en pareilles 
circonstances. Et pourtant les drapeaux d'ambu- 
lance flottent sur le presbytère, Féglise et une ferme 
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qui leur touche. Nos soldats se sont battus dans 
le cimetière, c'est vrai; derrière les croix et les 
tombes, et le sol est jonché de cadavres, mais ni 
Féglise ni le presbytère encombrés de blessés n'ont 
servi à la défense. Durant la lutte même, un officier 
de la ligne qui voulait faire passer ses hommes par 
une de ces ambulances a été refusé carrément par 
notre aumônier malgré ses instances inopportunes 
et imprudentes ; un fait semblable eut pu suffire 
en effet pour faire massacrer tant de pauvres 
malheureux, et tout le monde loua ce refus éner- 
gique. 

Enfuies Allemands s'approchent avec lenteur, 
car des coups de feu partent encore du milieu des 
flammes tirés par eux ou par quelqu'un des nôtres 
peut-être qui comptant mourir veut du moins se 
venger auparavant. En tous cas les précautions de 
la prudence sont prises : les lettres, les correspon- 
dances, les portefeuilles, tout ce qui peut servir 
d'indication à l'ennemi ou compromettre officiers 
ou soldats est déchiré en mille morceaux, jeté et 
dispersé de toutes parts; l'argent est caché, les 
armes sont brisées, démontées, portées dans les 
lieux d'aisances ou dans le puits du presbytère. Du 
moins elle ne serviront pas contre nous. 

Les voici pourtant I Ce sont des Bavarois, un 
officier est à leur tète ; sur son ordre ses soldats 
rama sent les armes. L'aumônier et le docteur lui 
parlent; il comprend un peu le français, et parait 
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avoir une assez bonne nature. Il assure que les 
blessés seront respectés, mais tous les hommes 
valides doivent le suivre, officiers et soldats, pourvu 
qu'ils puissent marcher. Les officiers incapables de 
le suivre peuvent prendre une ordonnance ou gar- 
der la leur, si elle se trouve avec eux. Cependant 
les Bavarois n'oublient rien de ce qui peut être à 
leur convenance : chaussures/ bottes, sacs, tout 
leur est bon. Ils arrachent jusqu'aux couvertures 
de nos malheureux frères, pour les envoyer sans 
doute, en compagnie de leur autre butin couvrir 
leur Gretchen, leurGrétha ou leur Marien. D'autres 
apportent de la paille, non pour les Français, mais 
pour eux, et retendent dans la cour en l'environ- 
nant d'un cercle de sentinelles qui ne dormiront 
que d'une oreille. La même opération se repète 
dans l'église et la ferme, autant que l'encombre- 
ment des blessés le permet toutefois. 

L'aumônier obtient à grand'peine de pouvoir 
sortir de ces trois ambulances pour aller à travers 
les ruines chercher les infortunés qui s'y trouvent 
encore, et que leurs blessures empêchent de bou- 
ger. M. Lamain l'accompagne, et tous deux, arrêtés 
plusieurs fois, ou plutôt à chaque instant, vont de 
maison en maison quand même et sont assez heu- 
reux pour recueillir plusieurs victimes, et en con-* 
soler un plus grand nombre réfugiés les uns sur 
les autres dans les coins des maisons demi-abat- 
tues et croulantes, ou dans les caves, ou sous les 
hangards. 
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Chemin faisant, il rencontrent souvent de petites 
troupes de Prussiens qui apportent doucement» 
ayee tous les égards d'un profond respect» un offi- 
ciers des leurs qu'ils viennent de trouver. Déjà ils 
enterrent leurs morts avec précipitation ; déjà ils 
brisent nos armes et les brûlent par monceaux ; la 
plaine est parsemée d'une foule de ces petits incen- 
dies qui servent de cortège au foyer principal, ce 
pauvre Loigny tout en flammes. I^ouvent les chas- 
sepots encore chargés partent dans le feu et ces 
détonations répétées glacent le cœur pendant la 
nuit. On se demande si ce ne sont point des exécu- 
tions que l'on fait dans les ténèbres. 

Hais où mettre ces infortunés que le froid de la 
nuit, après la chaleur du combat, après tant de 
sang versé par d'affreuses blessures, torture et fait 
souffrir cruellement I les Prussiens s'en occupent 
fort peu ; ils boivent et mangent au milieu de cette 
désolation avec une indifférence qui fait mal ; ils se 
sont emparés des quelques maisons si rares que la 
destruction a épargnées, et nul ne saurait au nom 
de rhumanité les faire déloger, pour céder leur 
place à des infortunés qu'après tout, la lutte finie, 
ils devraient regarder comme des frères. L'aumô- 
nier oivec son inséparable compagnon font rencon- 
tre d'un officier supérieur auquel ils osent demander 
un peu de compassion pour tant de misères. 
« Comment, fait-il, vous n'avez pas de quoi soigner 
vos compatriotes? — Non, général, répond l'abbé. 
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nous n'avons rien, nous ne sommes point une 
ambulance et le peu que nous avions a été dépensé 
durant la bataille. — Voilà bien les Français I Vous 
faites la guerre I une cruelle guerre, et vous n'avez 
rien I que voulez-vous? C'est votre affaire. — Mais, 

1* général, ce n'est pas nous qui faisons la guerre ; 
nous en supportons les fatigues, et nous en adou- 
cissons les maux. En tous cas, si nous n'avons pas 
une organisation aussi parfaite que la vôtre, nous 
en sommes plus malheureux; en avons-nons moins 
de mérite? Ces hommes qui se plaignent et implo- 
rent, par ce que Coulmiers n'a point eu de sœur 
aujourd'hui, ont-ils moins droit à la pitié?... Le 
gros général n'en voulut pas davantage; il tourna 
le dos; il revint pourtant presque aussitôt pour 
dire: <i Portez tous ces gens-là à Lumeau, notre 
ambulance s'y trouve, on aura soin d'eux, mais les 
nôtres avant tout.. )> 

Repoussés avec cette dureté, le prêtre et le 
major, voyant bien qu'il ne faut pour le moment 
compter que sur eux, appellent leurs fidèles ordon- 
nances, et ramassent dans l'église et la ferme moins 

^ pleines que le presbytère, ces pauvres malheureux 
qu'il faut entgsser, pour les mettre à l'abri d'une 
nuit glaciale, embellie par la chute de la neige, 
comme de véritables paquets de marchandises. 
C'est incroyable, mais c'est la vérité. Dans l'église, 
ils sont à deux et trois étages. Ceux qui ne sont 
pas blessés aux jambes en portent un autre qui lui- 
même a bientôt son fardeau . 
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Oh I quel triste tableau I quels cris déchirants! 
quelles plaintes amères et parfois égoïstes I Com- 
ment aller à travers tous ces blessés, ces mourants 
•et ces morts, car à tous moments il y en a qui 
expirent, consoler celui-ci, panser celui-là, con- 
fesser Tun, donner à boireà Tautre? Il n'y a qu'un 
moyen, Taumônier aperçoit deux bancelles ; il en 
prend une sous son bras, met l'autre en travers des 
bancs et montant dessus, il va amsi de place en 
place, faisant succéder Tune à Tautre, et passe de 
cette façon la meilleure partie de sa nuit. 

Au matin, il fait quelques pas ^n df^hors du 
village, guidé par des plaintes qui parviennent 
jusqu'à lui; hélas, avant d'arriver à ceux qui pleu- 
rent, il est durement ramené au presbytère^ sans 
pouvoir faire comprendre qu'il ne cherche pas à 
fuir, mais à soulager le premier venu. Il y trouve 
M. Babeau, aide-major du 3*^ bataillon du 38« que 
son dévouement pour ses soldats a fait rester au 
milieu d'eux. Ils conviennent ensenjbledls sont 
trois maintenant), d'aller trouver le grneral en 
chef ennemi ou un officier supérieur, pourvu que 
ce ne soit pas le même que la veille, à moins que 
Ja nuit n'ait porté conseil, et de lui exposer la triste 
situation que les hazards de la guerre ont faite à 
tant de victimes dont le seul tort est d'avoir 
accompli leur devoir. Naturellement ils sont ren- 
voyés plus d'une fois de Pilate à Hérode et d'Hérode 
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àPilate; n'importe, il est impossible d'entendre 
plus longtemps l'expression de ces souffrances 
qu'ils n!ont rien pour adoucir. Enfin on leur indi- 
que h demeure de Von der Thann. 

C'est un Bavarois, c'est on catholique; espérons 
un peu; il est vrai que c'est le vaincu de Coulmiers, 
mais ne vient-il pas de prendre une éclatante 
revanche. Il a couché à la ferme de Villaure, sur 
la route de Loigny à FavroUes. M. Lamain, dont 
lés bottes sont complètement usées, demande grâce 
pour ce trajet ; il marche sur la plante des pieds. 
L'aumônier et M. Babeau continuent. Ils trouvent 
Von der Thann, au sortir de la ferme; il les 
reçoit les-mains dans les poches et la casquette, 
sur la têle ; cela va mal, sa figure est dure et peu 
spirituelle ; son habit usé recouvre quelque chose 
qui ressemble énormément au petit épicier de chez 
nous. , 

les deux français font lé tableau le plus sympa- 
thique des douleurs pour lesquelles ils demandent 
un soulagement. Pas d'impression visible sur cette 
froide figure. Ils implorent la permission d'aller 
dans une ville encore française exciter la pitié 
pour tant de souffrances. Refusé. Du moins, ils 
pourront aller aux lignes françaises, apprendre des 
malheurs dont, sans doute, on ignore retendue. 
Refusé nabsolument. « Mais pourtai)t nous ne 
sommes pas prisonniers ? — Oh ! tout-à-fait pri- 
sonniers.-^ Mais, général, la conventionné Genève? 
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■ — ta convention de Genève !» et il dodinait de la . 

p tête, comme poor dire qu'il s'en moquait bien, — 

^ Alors, ils iront en arrière, dans les lignes prus- 
siennes, chercher quelques secours, si toutefois on 
peut encore en espérer après le passage, et durant 
roccupation de l'armée allemande. Accordé, mais 
pourtant il ne faudra pas aller loin. , 

Du reste voici Tadjudant-major, un grand gail- 
lard qui parle admirablement le franqais, et a du 
Dooins des formes et des convenances pour le mal- 
heur. C'est ?vec lui qu'on devra s'entendre. Et 
le général Bavarois retourne à son repaire, sans 
que sa dureté se soit le mo^ns du monde adoucie. 
Les mêmes demandes faites au nouvel interlocu- 
teur, reçoivent le même accueil, tout naturellement 
Du reste, il a échangé quelques mots dans leur 
langue avec son chef. Tout ce qu'il promet, c'est 
de donner un sauf-conduit jusqu'à la Bazoche-les- 
Hautes, à 6 ou 7 kilomètres en arrière. 11 le fera 
porter au presbytère. 

Au ret(?ur l'abbé Bâtard laisse M. Babeau revenir 
par le chemin, et dans Tespéranca de trouver peut- 

'" être an ou deux mourants à absoudre, il traverse 
le champ de bataille en se dirigeant vers le clocher 
de I oigny. A peine a-t-11 fait une cinquantaine de 
mètres à travers la plaine que le bruit de ses pas 
sur cette neige durcie et gelée, éveille plusieurs 
pauvres blessés étendus sous ce linceul. C'étaient 
pour la plupart des zouaves pontificaux que les 
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Prussiens avalent abandonnés à leur malheureux 
sort. C'était là qu'ils avaient donné la veille, c'était 
par là qu'ils avaient fait leur belle retraite. Il s'ap- 
proche du plus près. Cest un belge, il se nomme 
Beaucamp. La nuit, voyant que les Prussiens rele- 
vaient leurs camarades, sans s'occuper des nôtres,- 
il les appelle en allemand. Ils accourent bien vite 
croyant trouver un frère, mais à la vue de cet habit 
tant redouté du zouave qui vient de parler la langue 
de Germanie, ils Taccusent d*êlre un traître et un 
faux frère qui combat contre sa patrie. Il a beau 
protester, ils se disposent à le fusiller. Alors voyant 
qu'il allait être exécuté par ces barbares, Beaucamp 
s'écrie : « Je ne suis pas un Allemand, mais si j'en 
étais un je ne voudrais pas faire la guerre comme 
vous, en sauvages. )> — « Ah ! tu parles ainsi? eh 
bien 1 on va te fusiller tout de même. » Et de fait 
malgré les deux blessures qu'H avait déjà aux 
jambes, on le tire à bout portant. Le coup part, et 
la balle lui coupe le nez. Le sang jaillit, et les 
Prussiens comptant bien n'avoir plus devant eux 
qu'un cadavre (car le zouave a eu l'heureuse idée 
de faire le mort) s'enfuient honteux de leur exploit 
facile. 

Il donne à l'aumônier des papiers et des lettres 
qui pourraient encore le compromettre; il peut 
être reconnu ; en effet l'armée prussienne, s'ouvrant 
comme les deux branches d'un compas, commence 
son mouvement ou plutôt finit de l'exécuter, car 
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depuis longtemps ses troupes sont en marche, et 
c'est rarrière-garde qui s'avance lentement. 

Cependant des bras se lèvent, des voix appellent 
de toutes parts ; parmi ces voix il en est une plus 
plaintive que les autres, qui a murmuré plusieurs 
fois : « Monsieur Taumônier I M. f aumônier, vous 
ne voulez donc pas venir » L'aumônier court de ce 
côté, et trouve gisant le général de Sonis, qui avait 
ainsi partagé l'abandon des zouaves, comme il 
avait partagé leur gloire dans le combat. 11 était là, 
la tête appuyée sur la- selle de son cheval, les 
jambes recouvertes d'une peau de tigre, grelottant 
sous la neigé, avec la cuisse gauche cassée. « Vous 
^arrivez à temps, M. l'abbé, car je vais mourir I 
— Oh I non, mon général, espérons qu'il n'en 
sera pas ainsi. Votre blessure n'est peut-être pas 
mortelle. — J'ai la jambe brisée ; mais j'ai tant 
souffert depuis hier soir que je suis ici, sans pou- 
voir faire le moindre mouvement ; et la nuit a été 
si froide I Du moins, toutes mes souffrances, je les 
ai offertes au bon Dieu pour notre pauvre patrie. » 
L'abbé était seul, mais sur la route, il apercevait 
le major Babeau ; il l'appelle, et tous deux se 
demandent comment faire, sans brancart, pour 
emporter le malheureux général en chef du 17» 
corps. Un cheval erre sur le champ de bataille, le 
major essaie en vain de l'arrêter ; l'abbé, plus heu- 
reux, profite du moment où il a mis le pied sur sa 
longe, et s'en rend maître. 
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Avec ce cheval et une voiture, ils pourront rele- 
ver CBS infortunés. La ferme de Villàure est assez 
près, ils s'y rendent ; mais auparavant, le général 
demande à boire. La gourde de Taumônier est vide 
depuis longtemps ; deux Bavarois passent à quel- 
que distance, avec une marmite à campement qui 
semble renfermer quelque chose : c est de Teau 
noirâtre et peut-être rougiç de sang. M. de Sonisy 
trempe ses lèvres altérées, et s'en montre soulagé; 
A Villàure, on trouve bien une charrette, ipaisun 
harnais, c'est impossible, et les Allemands ne veu- 
lent rien prêter. Du moins cette démarche n'est pas 
complètement perdue ; l'aumônier et le major ont 
le bonheur de rencontrer, hélas 1 dans un pitoyable 
état aussi, le colonel de Charetle, M. de Casenove 
de Pradines, le capitaine adjudant-major de Féron 
le sergent Houdet et plusieurs zouaves à 
qui ils promettent de ^occuper d'eux au plus 
tôt. 

Ils retournent au village chercher une paillasse, 
quelque chose enfin pour transporter le général. Ils 
y trouvent un nouveau médecin, M. Challand, 
major des chasseurs à pied, qui est resté au hameau 
de Foujeu. Ensemble ils vont à une sorte d'ambu- 
lance prussienne réclamer un brancart qui, donné 
d'abord avec peine, est bientôt retiré. Il faut dispu- 
ter et perdre un temps précieux. Enfin deux Frus- 
^siens sont envoyés avec eux de peur de perdre 
sans doute un objet d'une si grande valeur, pris 
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peut-être à Sedan ou à Metz ; et le pauvre général 
est enfin relevé et transporté au presbytère de 
Loigny, dans la petite chambre du curé. 

Durant le trajet, à chaque secousse qui produit 
tin surcroit de douleur, M. de Sonis se plaint, mais 
en héros chrétien : « mon bon Maître, dit-il, 
6 mon Maître, vous avez bien souffert plus que 
moi. » ^ 

Du reste ce langage a toujours été celui du géné- 
ral, fidèle à ses principes, de foi catholique. 

En Italie, renversé sur le champ de bataille, à 
la tête de Tescartron qu'il commandait, il se relire 
presque seul, ( il ne revient que 23 hommes) à 
travers le feu de deux carrés autrichiens sans avoir 
été blessé : <( Cest, disait-il, la sainte Vierge qui 
m'a protégé. .» 

Au commencement de la guerre, on lui refuse un 
commandement dans Tarmée; sa connaissance de 
la langue arabe qu'il possède parfaitement 
le fait rester en AfrUjue. Mais à la vue de nos désas- 
tres, il télégraphie à Tours qu'il veut aller à 
Fennemî, dût-il quitter ses épaulettes et se faire 
simple soldat. On accueille à la fin sa demande. . 
Avant de quitter celte terre d'Afrique, il écrit 
d'Aumale une lettre magnifique dont nous ne 
citerons que les derniers mots : a Demandons à 
Dieu qu'il ne nous quitte pas, et de nous faire la 
grâce de savoir mourir comme un chrétien doit 
flnir, les armés à la main, les yeux au ciel, la poi- 
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trine en face de rennemi, en criant .• Vive la 

France I En partant porfr Tarmée, je me 

condamne à mort. Dieu me fera grâce, s'il le veut, 
mais je Taurai tous les jours dans ma poitrine, 
et vous savez bien que Dieu ne capitute jamais, 
jamais ! » 

Pendant la campagne, ne priait-il pas un de ses 
fils, soldat aussi, de lui pardonner la brièveté de sa 
lettre, mais, disait-il, « je suis si occupé que je n'ai 
pu assister que quatr-e fois à la sainte messe cette 
semaine. » 

Le 2 décembre il avait aussi Dieu dans sa poi- 
trine, et le malin, M. de Charette et lui s'étaient 
levés à 3 heures pour entendre la messe. '^Arrivé à 
Loigny, M. de Sonis est déposé sur une mauvaise 
pailhisse, et reçoit un premier pansement des mains 
de MM. Challand et Babeau. Les Prussiens empor- 
portent bien vite leur brancarl, mais sans le sac 
rempli de linge, d,e charpie, etc. qui se trouve à la 
tête et que Taumôuier a pu détacher en coupant 
les courroies sans être remarqué. Ainsi le général 
a bien été trouvé par notre aumônier et sauvé par 
lui. Selon toute probabilité, sans cette heureuse 
inspiration d'utiliser son temps en revenant au 
bourg, l'abbé Bâtard ne serait point revenu de ce 
côté du champile bataille et eut plutôt dirigé ses 
récherches en avant de Loigny où Teff.Tt du com- 
bat s'était porté dans la plus grande partie du jour, 
et où sesjnobiles avaient donné. Deux ou trois 
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heures de plus pour M. de Sonis dans celte triste 
position, c'était la mort pour lui, et pour la France 
une perte irréparable. 

Cependant, voyez comme on écrit Thistoire; 
le 4 décembre, Gambetta adressait à >!"• de Sonis 
la dép» che suivante, datée de Tours : 

, « Madame, 

« Vous avez envoyé hier au ministère de la 
guerre une dépêche pour demander des nouvelles 
de votre pauvre mari, et on n'a pu vous donner 
que des renseignements très-vagues. Je viens 
d'apprendre enûn quelque chose de positif par 
M. lemarquisde Villeneuve-Bargemont,quiest àla 
tête da service des ambulances internationales de 
Genève. 

<( Le général de Sonis a été blessé à la cuisse, 
vendredi, vers trois heures ; on Ta déposé au châ- 
teau de Villepion, au nord de Patay, au-dessus 
d^Orléans. Pendant la nuit suivante, c'est-à dire la 
nuit de vendredi à samedi, vers une heure et demie 
du matin, est venu Tordre de se replier sur Patay. 
Tous les villages étaient en feu et les Prussiens 
continuaient à lancer des obus. 

« Par deux fois, l'ambulance, dirigée parM.de 
Villeneuve, a essayé d'aller au château de Villepion 
pour enlever le général, mais ils ont dû y renon- 
cer, et le général est resté prisonnier entre les mains 
des Prussiens. 
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« M. de Villeneuve repart pour enlever des 
blessés ; si cela lui est possible, il tâchera d'obtenir 
des Prussiens qu'on lui permette de ramener à 
Orléans le général de Sonis, 

<( Dèî> que j'aurai de nouveaux renseignements, 
je m'empresserai de vous les faire parvenir. 

« Veuillez agréer,^ etc. )^ 

Tout n'est pas parole d'Evangile dans celle 
dépêche ministérielle. Le général de Sonis est 
tombé à 4 heures du soir en faisant noblement son 
devoir comme toujours ; mais il n'a point été relevé 
aussitôt, mais il a passé toute la nuit sur le champ 
de bataille, mais il n'a point été déposé an château 
de Villepion ; mais il n'était point difficile d'aller à 
Villepion, mais les Prussiens n'ont point tant 
avancé sur le château que les obus ont parfaitement 
respecté, et -sur lequel on n'a point tiré durant la 
nuit, les canons se taisant complètement ; mais 
dans la cour die Villepion on a trouvé six caissons 
d'artillerie française, remplis dé leurs munitions, 
qui n'auraient point échappé aux yeux des Aile- _ 
mands s'ils étaient {Passés parla, et les tîaissons ont 
été cachés dans le petit bois qui environne le châ- 
teau ; mais l'ambulance internationale de Genève 
ou toute autre avait abandonné à Villepion 2136 
blessés des nôtres qui la couvraient de leurs mafé- 
dictions : mais pendant les 6 jours suivants, 
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jusqu'au 8 à midi, h deux lieues à la ronde, per- 
sonne u*a vu le plus petit bout de drapeau d'ane 
anibulance quelconque. 

C'est très-beau cette sorte d'ambulances! Quand 
on a la victoire, elles suivent nos colonnes ttiom- 
^phantes, et ramassent sans trop d'ardeur nos 
blessés ; mais dans les défaites, et c'était presque 
toujours dans cette alarmante campagne, à qu6i 
servent-elles? Pourquoi ne pas rester avec les 
nôtresJ On est prisonnier, qu'importe? Est-on venu 
pour servir ou pour se promener ? La question est- 
là. Eq tous cas, pour ceux qui en douteraient 
encore, le général de Sonis est vivant. Dieu merci, 
et voici entre autres un témoignage sans réplique 
écrit de la main de l'illustre blessé à notre aumô- 
nier qui ne s'est pas refusé à nous communiquer 
cette pièce: 

Castres (Tarn), 6 mai. 
<( MoNsiEim l'Abbé, 

<( Je n'ai reçu aucune de vos lettres. La dernière 
seulement m'est parvenue, et elle porte la date du 
4 6 avril. 

« Si j'avais su où vous trouver, j'aurais été heu- 
reux de m'acquitter plus tôt d'un devoir sacré pour 
moi, en vous renouvelant après ma guérison, les 
remercïœents que je vous ai adressés au moment 
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de notre séparation, dans lé presbytère de Loigny, 
centre de tant de souffrances. 

« En me relevant de ce champ de bataille, ou, 
couché dans la neige pendant de si longues heures 
j'avais perdu une grande partie de mon sang, 
vous m'avez sauvé la vie, et c'est au nom de ma 
femme et de mes enfants que je viens vous prier 
aujourd'hui d'agréer l'expreSsion de notre recon- 
naissance. 

4( Mes cicatrices sonlfermées et je puiscomman- 
cer à marcher, 

<i Je pourrais même me servir d'une jambe de 
bois, si 1^ pied qui me resté n'avait été gelé, ce 
qui, par suite de l'opération quéj'ai subie, m'en 
rend l'usage encore difficile en ce moment. 

« J'ai essayé avec succès de remonter à cheval, 
el je ne désespère pas de reparaître sur les champs 
de bataille de l'avenir. 

<i Après les douleurs du moment, des joars 
meilleurs se lèveront peut-être pour notre bien- 
aimée patrie ; et Dieu permettra sans doute que la 
France, jadis la grande nation, reprenne sa place 
en Europe. 

« Tant de sang versé, tant de défaites el d'humi- 
liations peuvent-ils rester inutiles et ne pas aider à 
notre régénération. 



Digitized by VjOOQIC 



— 456 — 

« Veuillez agréer, Monsieur Tabbé, l'assurance 
de mes sentimenta respectueux. 

« Le général, 

« F. DE SONIS. J» 

Il (allait songer à relever les autres victimes, 
.mais comment y réussir? pas même un brancard. 
L'aumônier a vu quelque part une échelle, il la 
coupe en deux avec la scie de son couteau. Pendant 
cette opération le prince Frédéric-Charles vint à 
passer et il fallut déranger Téchelle pour hii laisser 
la circulation libre. Il était dans une calèche décou- 
verte attelée de deux chevaux vigoureux, conduits 
par un cqfibervêtu en civil et assis auprès du prince 
recouvert d'un grand manteau qui laissait à peine 
voir les traits de son visage. Derrière lui se tenaient 
un officier supérieur et un .nègre. Tous les quatre 
fumaient. 

L'équipage traversa le champ de bataille entre le 
petit bois et le bourg, dans l'espace que couvraient 
les zouaves. L'abbé ne conrftit la qualité de ce 
grand personnage, qu'après son passage, par l'en- 
tremise d*une sentinelle prussienne ; autrement, il 
eut pris la liberté de lui demander quelques 
secours, etihardi parla réputation de politesse et 
d'humanité qu'on fait au prince. Qu'avait-il à 
craindre d'ailleurs? 
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Avec les deux moitiés de l'échelle, brancards 
improvisés, on emporte tous les zouaves, et les 
autres blessés qui gisent encore sur le terrain de 
ce côté; hélas I les cadavres qui restent sont plus 
nombreux que les malades qui sont enlevés. En 
avant du petit bois, près del'endroit où était tombé 
le général de Sonis, sont étendus : le lieutenant 
Welch avec sa grande barbe noire ; un peu sur la 
droite, le commandant de Troussures« que les bar- 
bares ont achevé pendant la nuit à coups de crosse; 
sa main droite est dépouillée de son gant et des 
bagues qu'elle portait; son képi reste encore, et 
les nôtres s'emparent de ces précieuses dépouilles. 
Entre le bois et le bourg, ,M. de Gathebois est cou- 
ché presque sur la bord de la route ; deux prussiens 
lui déchirent la niain pour arracher son alliance 
que notre aumônier voudrait pouvoir envoyer à sa 
pauvre famille. Près de lui, Jacques de Bouille, 
mort en tenant ce fameux fanion que le comte de 
Verlhamont a porté glorieusement jusqu'à ce qu^Q 
coup de feu mortel le jette à terre ; ce noble élen- 
*dard déployé pour la première fois. en ce grand 
jouret qu'un enfant delaSarthe, lesergentlândeau, 
devait sauver. 

Brodé par les mains pieuses des religieuses de 
Paray-le-Monnial, ce couvent où la dévotion du 
sacré cœur de Jésus a pris naissance, il doit servir 
à guider les défenseurs de l'Ouest ; le colonel de 
Charette le reçoit à Tours, lorsqu'il vient d'être 
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placé à la tête de son incomparable légion, et pins 
tard, à Rennes, c'est sous les plis de ce glorieux 
^drapeau, si bien défendu, si bien suivi, que le 
général des Volontaires de TOuest consacre son 
vaillant régiment au Cœur sacré de Jésus, par un 
acte solennel dont la rédaction est, dit-on, l'œuvre 
de i'ilJuslre blessé de Loigny, le général de Sunis. 
Vpici du reste les paroles {Prononcées par le général 
de Charette d'une voix ferme, au milieu de ses 
zouaves prosternés, après la leclure.de l'acte de 
consécration: 

« A lonSbre de ce dfapeau, teint du sang de 
nos plus chères victimes, moi, général, baron de 
Charette, qui ai Tinsigne honneur de vous comman- 
der, je consacre au divin Cœur de Jésus mes volon- 
taires (le rOuest, zouaves pontificaux, et je lui dis 
avec vous, de tout mon cœur de soldat et de toute 
mon âme : « Cœur de Jésus, sauvez la France. ^ 

Çà et là, on retrouve de Foresta, de Mauduit, de 
Féron, et tant d'autres noms si dignes de passer à 
la postérité pour leur dévouement sans exemple 
dans cette guerre malheureuse. En avant, à droite 
et à gaucha4u bourg, tous les infortunés laissés par 
négligence ou mauvais vouloir sont recueillis les 
uns aprèsles siutres, et entassés \lans les pauvres 
ambulances ou les misérables bicoques qui subsis- 
tent encore. Parfois il faut s'empresser de les délo- 
ger pour les arracher aux flammes qui s'avancent 
toujours et achèvent la ruine de cette localité. Le 
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colonel -de Charette et ses compagnons de gloire et 
jdMnfortime sont amenés à Loigny et partagent ia 
chambrette du général deSonis. . 

Mais que faire de toutes ces vies menacées, de 
toutes ces bouches altérées, de tous ces estomacs 
affamés? Comment les soulager ? Plus de remèdes, 
plus de linge, plus de bandages, et pourtant que de 
souffrances ! Quelle désolation I Von.der Tliann a 
envoyé le fameux sauf-conduit ; il est pour 
M. Babeau et Kaumônier, mais, tout compté, il est 
résolu que M. Challand et le curé de Tcndroit qui 
doit mieux connaître' les environs que personne, 
iront en arrière chercher des secours. Toutefois 
avant le^départ un chasseur alsacien traduit le mot 
d'écrit qui pouvait aussi bien être une condamna- 
tion à mort qu'une permission favorable. 

Pendant ce temps-là, M. Lamain reste auprès 
des blessés que ses fatigues Tempêchent de quitter, 
tandis que M. Babeau et l'aumônier poursuivent 
leurs recherches en dehors de Loigny. I.e champ 
de^ bataille présente déjà l'aspect le plus épouvan- 
table ; ces cadavres étendus dans toutes les posi- 
tions avec les blessures les plus hideuses, ces 
entrailles qui sortent, ces jambes emportée^, ces 
bras coupés ou retenus à peine par un lambeau 
de chair, ces têtes mutilées, ces cerveaux brisés,. ces 
mains crispées ; au contraire par fois ces soldats 
encore à genoux ou couchés, le sourire presque 
sur les lèvres, le visage encore animé, pour ainsi 
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dire, par la satisfaction du devoir accompli, ou res- 
pirant l'ardeur du combat; tandis que les enfants 
de la blonde Germanie paraissent insensibles dans 
le. trépas comme pendant leur existence, expirant 
san^t contraction, avec un visage qui ne redit que 
leur indifférence habituelle ; toutes ces choses for- 
ment un tableau que nous n'essaierons point de 
rendre, il faudrait une main plus exercée que la 
nôtre, et un pinceau plus habile. 

A plusieurs reprises, on tire sur ces deux vivants 
qui cherchent au milieu de tant de morts un signe 
de vie pour les réjouir et les consoler. Etait-ce à 
dessein? était-ce surprise en apercevant de loin le 
képi et la capote du major dans le premier moment 
qui précède la réflexion? Heureusement ils ne sont 
point atteints et peuvent revenir, sans trop de diffi- 
Golté, à Loigny, précédés de plusieurs blessés 
abandonnés qu'ils ont fait emporter, et chargés de 
tout ce qui a pu échapper à la rapacité prussienne 
en fait de linge, chemises; doublures de poches, 
d© restes, mouchoirs, etc. C'était pour eux une 
bonne fortune do rencontrer quelque chose après 
les pillards étrangers, car dès le matin, tout était 
fouillé : sacs, goussets, gilets, etc. Les soldats 
allemands ne respectent même pas leurs morts, et 
ramassent jusqu'aux épingles. On nous a assuré» 
et nous l'avons vu nous-même, avoir trouvé sur 
eux des robes de poupée et des fichus de la moindre 
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valeur. Ils ne voulaient rien laisser en France, et 
certes ils s'y prenaient bien. Le 3 décembre au 
pointdu jour les .cadavres des malheureuses vic- 
times étaient déjà presque tous demi-nus. C'est 
horrible, mais c'est vrai. 

Le soir, iM. Challand et le curé revinrent avec 
quelques provisions, en amenant devant eux des 
vaches ; deux d'entre elles furent tuées le lende-, 
main, et servirent à faire le premier bouillon pour 
les pauvres blessés. 

Ce même samedi, le major du 31* de ligne, 
M. Dujardin-Beaumetz, accompagné de Taide-major 
Bautel, de M. Labrousse, et du médecin de la 
Dordogne restés à la ferme de Villeran, au rnilieu 
de misères semblables, vinrent offrir leur concours 
et l'appui de leur talent qui furent acceptés avec 
bonheur; ce n'était toutefois que pour le lendemain 
au plus tôt. Villeran et Moraillq avaient encore 
besoin de leur présence. Celte visite fit plaisir ; 
déjà on entrevoyait la possibilité de créer une véri- 
table ambulance de charité eyje dévouement où le 
mérite des opérateurs et leur bonne volonté sup-* 
pléeraienl à l'absence des choses de première 
nécessité qui faisaient défaut, iffî Beàumëtz, garni 
autant qu'un chirurgien peut l'être, promettait 
avec sa personne tout ce dont il pouvait disposer 
par ailleurs. 

Le lendemain M. Babeau et l'aumônier, voulant 
à toute force trouver du linge pour faire au moins 



Digitized by VjOOQIC 



— 461 — 

les pansements indispensables avant ou après les 
opérations, se hasardèrent du côté de Vlllepion, 
et trompèrent là-bas les blessés abandonnés par 
une ambulance amie pourtant. Un vieillard, 
employé du château probablement, essayait de 
leur rendre tous les services que son bon cœur 
lui suggérait ; le major lui donna quelques conseils 
pratiques, pendant que des femmes ouvrant les 
armoires cherchaient du linge et promettaient de 
le couper en bandes qu'elles apporteraient elles- 
mêmes en venant prendre en échange ' quelques 
remèdes. 

A leur retour, le médecin et Tabbé entrèrent à 
réglise pourverser de Teau fraîche sur les blessures 
et visiter les bandages ; ils étaient là chacun de son 
côté, quand un grand prussien se présenta, et 
dans son dur langage essaya de se faire comprendre. 
Il semblait s'adresser au prêtre qui en ce momejit 
serrait avec son mouchoir le braçd'un petit chas- 
seur pour arrêter le sang, sur fes* marches de 
Tautel. L'aumônier ne comprenant rien à tout ce 
bavardage pas plus qu'aux gestes animés dé l'Alle- 
mand, celui-ci se fâchait. Heureusement le chas- 
seur qui entendait presque cette langue, l'avertit 
qu'il fallait aller au plus vite, et suivre le prussien. 
A peine sorti on le prend par le bras, et deux 
allemands, l'orateur et un autre, l'emmènent assez 
rudement sans dire où ils le conduisent. Par bon- 
heur, avant d'être entraîné, il a eu le temps d'appe- 
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1er le petit chasseur, pour lui servir d'interprète 
en cas de besoin, et celui-ci ne se fait pas attendre. 
H arrive à la porte d'une maison dont la toilare 
n'existe plus, et entre dans une salle basse qui 
avait dû être propre autrefois. Là le grand prus- 
sien lui montre de la main une dizaine de blessés 
des deux partis, et lui fait signe de les panser. 
Déjà ils avaient été visités par un infirmier bavarois; 
chacun d'eux avait un morceau de pain qui faisait 
envie ; ils étaient infiniment mieux que leurs cama- 
rades. L'abbé fait dire au prussien qu'il n'est pa3 
médecin, mais qu'il les fera soigner ou les soi- 
gnera lui-même aussitôt qu'il aura du linge. 
« — Toulde suite I tout de suite I — C'est impossible 
quand on n'a a rien. — Un moment alors », fait le 
prussien, et de peur qu'on ne sorte, il fait garder 
l'entrée par son camarade qui assistait à cette scène 
en fumant sa pipe d'un air hébété. Bientôt il repa- 
rait, tenant triomphalement sa chemise. — «Mais, 
c'est du coton, c'est bon pour faire envenimer les 
plaies.»— C'est une raison qu'il ne comprend pas, 
et déchirant lui-même la toile par larges bandes, il 
faut que bon gré mal gré l'abbé s'exécute au grand 
contentement du bon allemand qui bat des 
mains comme un enfant. 

La même scène se répéta dans la journée avec 
le major et l'aumônier sauf l'offrande de la chemise. 
De la toile de coton pourtant fut encore présentée, 
mais on comprit qu'il valait mieux attendre quel- 
que chose de plus bienfaisant. 
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« 

Quant aux premiers malades, ils s'en trouvèrent 
bien ; et ayant soin de mouiller souvent leurs ban- 
dages, ils réussirent à se soulager. Nous rappor- 
tons ce fait pour montrer que même dans cette 
nation qui s'est dévoilée à nous si cruelle et si bar- 
bare, Dieu a déposé dans le cœur de certains de 
bons sentiments qui font parfois explosion au 
dehors et se traduisent par des actes méritoires de 
bienfaisance. Ce sont de rares exceptions; mais 
elles sont belles. 

Déjà plusieurs de ces fiers ennemis avaient tenu 
à baiser le grand crucifix de notre aumônier avec 
les marques d'un grand respect, en disant : « .\ô 
catholic, ya, ya, catholic; » et près d'un chasseur 
mourant l'abbé avait trouvé un prêtre allemand qui 
entourait le pauvre français des soins les plus len- 
dres, et essayait de se faire comprendre de lui. 

Le soir du même jour, un officier supérieur 
prussien suivi de son domestique arrive à Loigny, 
et apercevant l'aumônier, lui demande poliment la 
permission de distribuer des cigares. Il est conduit 
à l'égfise ; mais avant d'entrer, il recommande for- 
tement qu'on annonce tout haut qu'il vient comme 
ami. Les Allemands ont la prudence du serpent, 
s'ils n'ont pas la simplicité de la colombe. Il regarde 
la distribution de son tabac, etbientôt y prend part 
lui-même, mais il en manque beaucoup pour que 
tous ceux qui en veulent en aient. Eh bien ! il 
attebdphis d'une heure que son domestique aille 
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en chercher une provision suffisante. Et quand il 
se retire, il ne peut s'empêcher de murmurer. 
« Oh! grosse malheur, la guerre I grosse malheur. 
Aujourd'hui moi bien ; demain, blessir pèut-êlre ; 
et femmes, enfants pleurer. Grosse malheur! Adieu, 
mossié; moi catholic aussi.» L'aumônier le remercie 
de son cadeau, en ajoutant toutefois qu'il eut 
mieux simé du pain,« Vous pas de pain I Oh 1 
malheur » et immédiatement il fait apporter une 
douzaine de pains assez lourds. Ce n'était rien 
pour tant de bouches, mais c'était beaucoup, car 
c'était la première nourriture que devaient avoir 
ces pauvres infortunés. Et l'on était au dimanche 
soir, c'était le troisième jour, encore la plupart n'en 
eurent-ils point. 

Durant la nuit suivante, les ordonnances des 
officiers, quelques soldats moins blessés, requis 
par l'abbé, allaient d'endroits en endroits offrir 
au3t uns un peu de bouillon de vache, ou un peu 
de viande, ou un peu de pain et d'eau, c'était l'un 
ou l'autre : il fallait songer à tous. C'est bien dur 
d'être réduit à de seintilables extrémités, mais 
malgré l'exiguité des parts, combien qui ne rece- 
vront rifîudu tout? 

Vers sept heures du soir, tout était prêt pour 
commencer les opérations de chirurgie. Le major, 
M.Beaumetz, était arrivé. IVaiurellement on devait 
donner la préférence au général. L'amputation 
après un sérieux exa)hen de la blessure, était réso^ 
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iae et déclarée urgente. On apporte le blessé sur 
une paillasse ; on Tendortavec du chloroforme, et 
quelques minutes après, la jambe était séparée du 
tronc avec une habileté que tout le mon Je reconnatt 
à l'adroit praticien, l'un des hommes les plus dis- 
tingués dans cet art difficile. 

I/aumônier était présent sqr le désir de M. de 
Sonis, qui ne s'aperçut nullement de l'opéralion. 
À son réveil, M. Ueaumetz lui dit : « l.h bien, mon 
général, plus j'étudie, plu3 je crois qu'il faut vous 
résigner à faire le sacriQce de cette mauvaise 
jambe. — mon Dieu I s'il le faut I je suis tout 
résigné; m^is je ne pourrai plus servir la patrie ; je 
ne serai bon qu'à faire un gouverneur de ville. — 
Heraettez-vous en à moi, mon général, mieux vaut 
perdre un membre que la vie. — Oui I... Oh I mes 
pauvres ehfants I — Vous redoutez de nouvelles 
souffrances après tout ce que vous avez enduré ; 
mais si c'était fait, vous seriez content, jeu suis 
sûr. — Sans doute! — Eh bien, mon général, c'est 
fait. — C'est fait I Oh I merci, )> et le noble blessé 
donna une chaleureuse poignée de main au noble 
et délicat ouvrier qui passa à un autre. 

Hélas I il y en avait tant qui réclamaient ses bons 
offices et qui souffraient depuis si longtemps. Les 
nuits presque tout entières, et les journées s'écou- 
laient dans ce travail pénible à faire, pénible à voir, 
pénible à raconter. Ces excellents majors étaient 
d'un dévouement à toute épreuve ; notre aumônier 
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lion, {iue diraît-on si lés zouaves ne s'étaient pas 
bien gardés ?.. Ah ! voici la bataille qui marche 
bon train. En avant les zouaves ! Comme ils fuient 
ces Prussiens. Courage ! Oh I nous ne sommes pas 
soutenus I Les lâches, s'ils avaient voulu ! Allons, 
raesamis, reiirons-nous...Ohlnon, allez-vous en 
les premiers; quand on marche en avant, c'est à 
nous d'être à la tète, en retraite nous devons être 
les derniers. Allons I il faut obéir, etc. » 

Quand il se réveilla, il se tourna vers l'aumônier 
qui lui tenait la main, et le pria de demander par- 
don en son nom à tous les assistants, s'il avait'pa 
âéplairc en ses paroles. Malgré l'assurance qui lui 
fut donnée qu'il n'en était rien : « Messieurs, 
ajouta4-il avec le plus gracieux sourire, je sais que 
vousfaites du mal pour faire du bien ; si quelqu'une 
de mes paroles, au milieu delà douleur, a pu vous 
danser de la peine, je vous prie de me la pardonner, 
je la regrette. » Il n'avait rien dit que d'édifiant et 
de touchant au possible. M. de Charette pleurait 
comme un enfant. Il ne pouvait voir ces souffran- 
ces sans attendrissement, etcc guerrier qui dans le 
combat affronte la mitraille et la regarde en face, 
est doué dans le temps ordinaire du cœur le plus 
sen^ble. 

Un de ses anciens zouaves, M. Oscar de Poli, 
Ta peint ainsi. « Grand, robuste, d'une figure mar- 
tiale et dont l'énergie est tempérée par la douceur 
ê^ règa«l, homme d'esprit et homme de coèuî, 
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d'une bravoure chevaleresqae, d'une suprême dis- 
tinction, d'une gaieté communicative, d'une libé- 
ralité de grand seigneur quand même, le baron 
Analhase de Charette — Taîné des neveux de ce 
général improvisé qui fit ia guerre des géants. — 
est un véritable type de noBlesse militaire. 

Comme les anciens preux — en dépit de l'inven- 
tion de la poudre, — à Castelfldardo, le baron de 
Charette rechercha de préférence les combats sin- 
guliers à Parme blanche. Il était magnifique dans 
son élégant uniforme bleu couturé d'or, portant sur 
la poitrine une belle croix autrichienne ( aujour- 
d'hui accompagnée de plusieurs autres ) le sabre 
au poing, dédaignant son revolver, quérant 
quelque adversaire digne de son bras. » {Les 
soldats du Pape. ) 

A Loigny, il était plus magnifique encore mar- 
chant à la tête de ses héros, sans armes pour se 
défendre. Quand on le releva couché sur le terrain 
témoin de sa charge sans exemple, on lui demanda 
son sabre. « Je n'en ai pas. » — Comment, vous 
n'avezpas d'armes ? — « Je n'en porte jamais. «San^ 
doute, répondait-il au lieutenant PoUet qui lui 
demandait la raison de cette façon d'agir, j'aurais 
pu, si j'avais eu unrevolver ou un sabre, envoyer 
trois ou quatre allemands retrouver leurs grands 
pères, mais pendant ce temps, je n'aurais pas sur- 
veillé mon bataillon, et j'aurais peut-être perdu dix 
hommes de plus. Un officier supérieur nedoit^oint 
s'occuper de lui; mais de ses soldats. ^ 
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Les Prassiens l'interrogent également sur son 
grade. « Colonel, dit-il. — Oh! vous être bien jeune; 
chez nous les colonels beaucoup plus vieux. — 
Oh I il ne faut pas mentir, reprend de Charette, je 
ne suis que lieutenant-colonel. » — Et plus tard. 
« Combien vous avoir eu d'hommes engagés? — 
Trente-cinq mille hommes à peine. — Oh I Fran- 
çais, toujours vantards, même battus. — Tant que 
vous voudrez, mais c'est la vérité ; encore si tout le 
monde avait fait son devoir 1 — Oh ! alors, belle 
résistance, car nous avoir là toute Tarmée, et der 
Thann, et Mecklembourg, et le Prince I » 

£h bien M. de Cliarette, tout soldat qu'il est, ne 
peut souffrir Todeur et la vue du sang que le scal- 
pel répand à profusion, au lendemain de la lutte; 
Désireux d'encourager par sa présence à supp(»rter 
des douleurs cuisantes, il sortait bientôt pour 
rentrer et sortir encore, et cela malgré sa blessure 
dont il souffrait sans rien dire et sans vouloir qu'on 
s'en occupe. « Les autres sont plus pressés que 
moi, disait-il. » D'ailleurs dans cettemême jambe, 
il avait bien gardé, nous a-t-on raconté, après 
Castelfidardo, une balle durant une douzaine de 
jours. Ce ne fut qu'à Gênes qu'un carabin peu 
expérimenté essaya de l'extraire. Et comme il n'en 
finissait, et semblait mourir à la besogne, M. ^de 
Charette agrandit lui-même l'entrée pour donner 
au novice la liberté de manœuvrer sa sonde et sa 
pince à son aise. 
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Le» zouaves pour la plupart sont modelés sur 
leur chef : c'est le régiment modèle d'un colons 
modèle ; ils s'étudient à reproduire en eux ces 
qualitr^s qui l'honorent et nous font dire que la 
vieille France a encore des représentants. 

Voyez ce jeune Thebault qu'on étend sur la 
funeste paillasse. Il a la jambe brisée et le bras 
cassé. On Texaftiine en secouant la tête, signe que 
c'est grave. « Je le sais bien, dit-il, ce sont deux 
opérations à faire. Jesuismédecinmoi-même, et je 
ne me feraipas d'illusion sur mon état. » On parle 
del'endormir. «C'est inalile, deux opérations de ce 
genre sont chose dangereuse. J'aime mieux avoir 
ma connaissance. » Hais on sera plus à son aise 
pour travailler, le moindre mouvement involon- 
taire peut comprometire le succès. — ^ Soyez sans 
crainte, je ne bougerai pas. » Et de fait, pendant 
que Ton taillait dans ses chairs palpitantes, que 
l'on coupait ses os, le patient ne proféra pas une 
plainte. Il faisaitsa prière lentement et à voix demi- 
haute pour s'entendre et se donnerducœur. C'était 
à tirer les 'armes d'un rocher. «Sapristi, l'abbé, 
disait un major tout ému, si je ne travaillais jamais 
que sur des hommes comme cela, je finirais par 
avoir la f')i I » 

Et ce brave Castex tout jeune encore à qui Toq 
cherchait vainement une balle, entrée par le bras 
et ayant brisé l'épaule. « Comme tu dois souffrir 
disaient ses camarades et l'aumônier dont il pr^- 



Digitized by VjOOQIC 



i^.i 



— ni — 

sait la maia. — Oh 1 oui, mais je ne pleurerai pasi » 
Et de grosses larmes, malgré lui, coulaient de ses 
yeux sur spn affreuse blessure. 

Et ce bon Gallouis qui, refusé par tout le monde 
(il demandait à être transporté auprès du colonel 
de Charette, et une fois les opérations urgentes 
terminées, il avait été décidé que sans préférence 
on irait de rang;) trouve assez de courage malgré 
deux blessures pour se traîner jusqu'au presbytère, 
et venir en pleurant regarder quelques instants son 
chef bien aimé. « Oh I mon bon colonel, com- 
ment! ils TOUS ont blessé aussi, les malheureux! » 
Selon lui, M. de Charette aurait du être invulné- 
rable et sacré pour les Prussiens, 

Quels hommes ! quelle trempe de caractère ! 
Quand ils mouraient, les mains jointes, le sourire 
aux lèvres, le regard au ciel ou sur le cruciflx, rési- 
gnés et joyeux, ils n'avaient qu'un regret: ce 
n'était pas de quitter la vie, mais de voir la France 
humiliée et souffrante. « Si du moins nous étions 
vainqueurs, disaient-ils parfois! y> et encore: 
« Nou5 sommes loin de perdre en changeant de 
cantonnement. De ce temps-ci, sur la terre, dans 
la boue, la neige, parle froid, le campement n^est 
pas très-agréable ; au ciel, en se réveillant on trouve 
la meilleure des garnisons. )> 

C'est pendant cette même nuit du dimanche au 
lundi, que notre aumônier, en allant porter du 
bouillon à l'auU'e ex^trémité du bourg aperçut un 



Digitized by VjOOQIC 



— 172 — 

peu de lumière dans une pauvre maison ; étaienl- 
ce des Prussiens, était-ce un paysan revenu dans 
sa demeure? Il entre et trouve là une dizaine de 
soldats de toutes armes, qui avaient échappé 
jusque-là à ses recherches charitables. Les zouaves 
pontiûcaux y étaient en grande proportion; le 
capitaine Zacharie du Reau, le sergent-major de la 
Grange, le sergent du Bourg, de Toulouse, etc. 
M. de la Grange venait d'expirer après avoir 
demandé un prêtre plusieurs fois, ,et le maître de 
ïa maison, soit crainte des Prussiens, soit tout 
antremotif n'était pas venu avertir l'aumônier. Od 
retrouva ainsi un certain nombre de blessés que les 
Allemands avaient enfermés, ou qui s'étaieat 
enfermés eux-mêmes par crainte de leurs ennemis, 
et maintenant ouvraient ou appelaient à leur 
secours. C'étaient comme des voix sortant de 
terre I 

Le lundi, le curé deLoigny fut envoyé à Chartres 
implorer la pitié publique, et conter tant de 
misères. Il revint le mardi soir, à la nuit, amenant 
avec lui deux sœurs pour aider aux pansements 
les plus faciles. Il était suivi d'un certain nombre 
de voitures, sous la présidence de M. Collier- 
Bordier, chef d'une ambulance de Chartres, nous 
apportant du pain, du vin, quelques brancards, 
des provisions de bouche et des remèdes, du linge, 
etc., et recevant en échange les blessés les plus 
capables d'être transportés. Déjà le lundi, de Jan- 
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ville on était vena apporter quelques secours, 
d'autant plus précieux qu'ils étaient les premiers, 
et plusieurs zouaves pontiticaux avaient été éva- 
cués sur celte localité à leur grand regret d'aban- 
donner leur colonel. Ils voulaient redescendre des 
charrettes, ils n'avaient consenti à partir qu'à la 
condition d'être avec lui; ils préféraient la souf- 
trasice et les privations à Loigny, aux bons traite- 
ments que leur promettait Janville, sans leur chef 
et leur père. Il fallut céder pourtant à l'ordre de 
celte voix respectée; M. de Charette resta pour ne 
pas quitter le pauvre général de Sonis dans une si 
triste position. 

Parmi ces zouaves se trouvait M. Armand du 
Bourg que sa cousine, la fille d'un martyr, une des 
bonnes sœurs qui étaient veriues de Janville, fut 
heureuse d'emmener avec elle, ^a mère du Bourg 
r entoura de ses soins avec une tendresse mater- 
nelle ; mais sa blessure, une balle au-dessus de la 
poitrine, était mortelle. Elle ne put qu'adoucir ses 
derniers moments et lui fermer les yeux. Voici 
du resté, la lettre qu'elle envoyait à son cousin à ce 
sujet : 

<( Mon cher Cousin, 

<( Je viens consoler votre douleur immense, en 
TOUS donnant quelques détails sur la sainte mort 
de votre cher Armand. {!1' était un être exceptionnel 
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dans notre malheureux siècle, et il a mérité d'être 
au nombre de ces saintes victimes qui apaiseront 
la colère de Dieu et sauveront notre pauvre Francel 
Oui, cher cousin, au milieu de votre douleur, votre 
consolation doit être bien grande puisque vous êtes 
le père d'un tel fils ! J'ai eu le* bonheur de passer 
sept jours près de son. lit de douleur, et je vous 
assure que ce fils est un saint et que nous avons 
un protecteur dans le ciel L 

« Ce pauvre Armand m'avait prié de ne pas le 
quitter et de l'avertir quand sa dernière heure arri- 
verait, parce qu'il voulait, avant de mourir, vous 
écrire un mot d'adieu ; oui, ce cher enfant a eu ce 
courage, il m'a demandé une plume et vous a tracé 
un ou deux mots illisibles de sa main tremblante ; 
et ne pouvant plus écrire, il m'a dit alors plusieurs 
fois: « Ah! dites bien à mon père que je meurs digne 
de lui, et plein de reconnaissance d'avoir été élevé 
dans des principes qui font mon bonheur au 
moment d'entrer dans mon éternité. J'aurais bien 
voulu mourir pour la défense du Saint-Siège I mais 
enfin je meurs pour la patrie: c'est bien mourir 
aussi pour une sainte cause : je meurs en soldat 
chrétien et catholique. » Puis il ôta sa chevalière, 
me la mit au doigt, en me disant : |« Gardez-la pour 
la rendre à mon père, c'est le seul souvenir que je 
puisse lui envoyer, car j'ai été dépouillé de tout; 
vous lui direz que je désire qu'il la porte toujours 
et que mon corps soit enseveli près de lui, j» — 



Digitized by VjOOQIC 






— 475 — 

J'ai gardé de ses cheveux : je vous les remettrai 
avec son costume criblé et plein de sang ; ce sont 
des reliques !» 

Cependant il était utile aussi de songer aux morts 
maintenant que les vivants avaient des soins, et 
des espérances. Heureusement le temps n'avait 
pas cessé d'être au froid, et la décomposition de 
tant de cadavres n*était pas encore commencée. 
Mais où trouver du monde pour creuser des fosses? 
C'est à peine si cinq ou six paysans étaient revenus 
constater. en pleurant amèrement les dégâts occa- 
donnés dans leurs demeures par les projectiles 
prussiens ou l'incendie. L*abbé avait sous ce rap- 
port carte blanche ; les Allemands ne s'occupaient 
de rien et s'engraissaient dans leur apathie habi- 
tuelle. II réunit les hommes qu'il peut trouver, les 
envoie à la recherche des autres et, moitié par 
conviction, moitié par menaces, non des Français 
impuissants mais des Prussiens victorieux, arrive 
à former trois escouades de travailleurs, dont l'une 
creuse deux profondes tranchées dans le cimetière, 
l'autre déblaie une carrière voisine, tandis que la 
dernière avec quelques voitures va ramasser les 
cadavres. 

Les communes voisines furent invitées, et forcées 
au besoin à imiter Loigny. Les maires souvent 
étaient cachés^,' mais alors Tadjoint, ou le premier 
conseiller municipal venu était requis de les 
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. C'est ainsi qu'à Guillonville notre 
put faire enterrer à part le duc de Luynes 
lemment le rendre à sa famille. Il recom- 
î chacun de fouiller les morts, et de 
côté tous les officiers, ainsi que les pièces 
lettres, adresses, livrels, etc., qui pou- 
e reconnaître Tidenlité de la personne, 
entant de la commune de Guillonville, 
lit que déjà sur le terrain à elle apparte- 
ait enterré les morts recueillis par ses 
iemanda s'il fallait ouvrir leur tombe, 
ludre les précautions indiquées et onîises 
Bcipitation du moment. C'était une chose 
î à exiger. « Aviez-vous des officiers?-- 
3 un certain, M. de Luynes, comme nous 
le remarquer par son ^ anneau et ses 
— « M. le duc de Luynes, ohl alors, 
î, et mettez-le dans une fosse parlicu- 
irémentsa famille le réclamera. Quant a 
îe, prenez-la et quand j'irai bépir ces 
votre territoire, vous me la remettrez. )> 
ain l'anneau n'était plus en sa posses- 
î duc de Luynes avait bien été enseveli a 
e dans un cercueil; mais un ministre 
qui ne dit point son nom et qu'on n a 
, s'était emparé de la bague et charge 
ïttre à la noble famille qu'il connaissait, 
ion seulement sans doute, 
es se creusaient, les cadavres arrivaient 
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de tous et)tés ; le cimetière fut rempli de zouaves 
d'abord *el d'officiers ensuite. On coucha côte à 
côte le vaillant de Troussures, que les balles 
italiennes avaient respecté, le capitaine Gathebois, 
le lieutenant Velch, le sergent-major de la Grange, 
lé caporal de Mauduit, etc. , etc. 

A chacun dn prit un souvenir pieux pour 
renvoyer à sa famille; après les pillards prussiens, 
il ne restait plus guère que le scapulaire bénit, ou 
la médaille tutélaire. M. de la Grange avait un 
crucifix d'ebène avec une croix d'argent qui lui fut 
enlevé sans doute par les porteurs, car Tauraônier 
l'avait remarqué à peine quelques minutes aupa- 
raviint. Le colonel de Charette assistait*" ces inhu- 
mations douloureuses, et son cœur le traMssait 
souvent. La carrière fût remplie, les autres fosses 
furent également comblées, et maintenant le 
grain qui les recouvre étale des épis gras et magni- 
fiques sunnontant des tiges plus riches encore. 
Pauvres enfants : quel contraste I c'est voire mort 
qui vivifie ces belles moissons I 

Toutefois d'autres zouaves ont été enterrés 
ailleurs en raison d'un malentendu facile à expli- 
quer et nullement coupable. La commune de Ter- 
minières, non-seulement vient l'autre côté du petit 
bois, mais comprend quelques maisons du bourg 
de Loigny. Notre aumônier avait ordonné que tous 
les zouaves seraient recueillis et enterrés dans le 
mêoïe endroit; il ne "pouvait sMmaginer que la 
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commune voisine poussait une pointe si prononcée 

dans celle où il se trouvait, et que les habitants de 

Tune ou l'autre localité seraient assez jaloux et 

assez éiroïstes pour ne prendre que les cadavres 

ur terrain. Au milieu des occupations 

et matérielles dont il était accablé, pou- 

;r a cette difficulté d'un nouveau genre, 

nd on aurait dû, sans le moindre effort 

ce, comprendre ses intentions? 

s'écoulaient tristes et sombres, mais 
outefoisavec eux quelque consolation, 
le Luigné, une de nos compatriotes, 
ïe de son gendre, M. de Boissieu, un 
ive, et de deux bonnes religieuses, était 
des secours passer une nuit, en essa- 
son possible, d'adoucir un peu ces 
qu'on ne saurait imaginer. Ses paroles 
et sa bienveillante charité faisaient 
)ien que ses soins et son travail. Tous 
iirent le bonheur de la voir en furent 
profondément reconnaissants, et son 
1 point oublié. 

\ de Loigny en lui succédant augmenta 
et fit concevoir de nouvelles e^érances 
il se réaliser. Lé^ voitures en effet 
i toutes parts, et les bons paysans du 
ain, moitié par bon cœur, moitié par 
[)our eux des blessés étaient une sav- 
me protection, venaient demander des 
mmener chez eux. 
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Les Prussiens n*iDterceptaient pas trop ces 
convois de la charité publique. Cependant un jour 
ils trouvèrent bon de retenir pour leur compte 
quinze voitures sur trente-cinq^ afin de les 
employer à leur propre service. L*aumônier 
n'acceptait point la chose de bon cœur. Déjà il 
avait eu maille à partir avec le commandant de 
place allemand, un grand officier à collet rouge, 
avec la croix de fer de Metz qui lui pendait au cou 
comme un grelot. C'était à propos des bouchers 
qui tuaieut la viande destinée aux blessés français, 
et que le Prussien auraitvoulu employer au même 
usage pour les siens, il avait fallu céder un instant, 
mais Tabbé s*était promis que le commerce se 
gâterait. 

En apprenant par les paysans conducteurs des 
voitures que quinze d'entre elles étaient arrêtées, 
et par conséquent probablement perdues pour 
leurs propriétaires aimant mieux les abandonner 
que s'exposer à voyager éternellement avec renne- 
mi pour le servir, il se rend au village de Foujeu 
et va parler au chef ennemi. << — Moi, Mossié, dit 
le commandant au collet rouge, avoir partagé les 
voitures. Vous avoir la meilleure part. — Pourquoi 
partager 1 Ces voilures viennent pour les Français 
et non pour les Prussiens. — Ah 1 mossié, la 
charité fraternelle et chrétienne ordonnée le partage! 
— La charité I Est-ce elle aussi qui vous dit de 
nous abandonner ici, au milieu de ces ruinés, 
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sans remèdes, sans linge, sans nourriture ?iV'ous 
ne manquez de rien, parce que tous fKMivez tout 
prendre, sans que personne ose se plaindre. Moi, 
3 que la pitié publique m'envoie, vous 
ur vous, la victoire, la force et la vio- 
oi vous plaignez- vous? de quoi avez- 
? Jo veux toutes mes voitures.^ 
moitié pour vous, moitié pour nous, 
des blessirs beaucoup fort. — Vos 
anqucnt de rien, les miens manquent 
lez toutes les voitures si vous voulez, 
m\ toutes aussi. Tout ou rien. Soûle- 
rai partout, ou je ne pourrai; Le succès 
rêlre pas toujours de votre côté. »— 
semblait un peu embarrassé de tant 
abbé prit le premier cheval par b 
(dressant aux paysans, spectateurs 
mués de cette scène : « Allons, vous 
. comme moi, et n'ayez pas peur 1 » 
urs obéirent et le commandant pros- 
aire, il se contenta de dire quelques 
tarda un officier blessé et. prisonnier : 
ode I pas commode du tout, >mossié 
> 

[) .moquait bien, il n'était pas là pour 
ompliments de l'ennemi. Au surplus 
il ? D'être emmené en Prusse? U y iMt 
in à faire, et' d'ailleurs, idl s'attendait 
autre. à ipartir, pour .cet ligwobletpays. 
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Mais la vue des douleurs, des souffrances, le senti; 
ment des privations exaspère et soulève les natures 
les plus calmes ; il faut avoir passé par là avai 
condamner. 

Le mercredi soir un nouveau convoi de voiti 
non interceptées cette fois, arriva des cnviroi 
Chartres, Voves, Alloues, etc. L'aumônier le tr 
en rentrant de Terminières, où il était allé vi 
deux cents blessés, pas encore soignés, il est 
mais dans un état satisfaisant. Pour la plupar 
étaient dans la maison d'école, spacieuse et él 
d'étage ; leurs blessures avaient été lavées et 
vertes parfois de charpie, ils n'avaient manqi 
de vivres, ni de boisson. Aussi étaient-ils jo 
et faciles; on leur promit de songera eux 
venir les panser, ou de les faire transporter, s 
ce qui paraîtrait le mieux, eu égard aux circoni 
ces. Ils se montrèrent contents en voyant q 
n'étaient pas oubliés par tout le monde. En i 
nant à travers la plaine, l'abbé rencontra au 
ment où il débouchait sur la route une jeune 
et un chasseur de Vincennes qui se rendai 
Loigny pour le chercher, aQn de donner que 
soulagement à 36 -blessés recueillis à Favroll 
n'ayant depuis plusieurs jours d'autre sœi 
charité que cette infirmière, que la nécessitée 
hou cœur avait rendue habile, d'autre médecii 
ce vieux grognard, blessé lui-même, maiser 
assez valide* pour donner un coup de main sa 
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marchander. PendaDllanait suivante, ces infor- 
tunés, dont la position était des plus intéressantes, 
furent transportés à Loigny pour y recevoir les 
[ue la présence des médecins reli- 
eur l'instant. 

e 7 décembre. Le général deSonis 
lu célébrer la belle fête du lende- 
sr se chargea de faire son possible 
it il eutce bonheur. A minnitil put 
ïe communion au bon général qui 
ureux de recevoir sor, divin hôle 
I, témoin de tant de douleurs si 
acceptées, et le malin du 8, dans 
5 chambre, sur une humble table, 
était célébré^ en présence de M. de 
el deCharpjtequi voulut aussi rece- 
à genouî pendant toute Fa messe 
:»rei et'le plusieurs officiers, parmi 
^enne était noblement représentée, 
nère fois depuis huit jours que M. 
)uvait descendre dans ce lieu où le$ 
jes s'étaient faits entendre, ou le sang 
idu à flots, où la France s'était vue 
uvelle défaite, la cause peut-être de 
itresàvenir. Cette messe pourtant 
ait les cœurs : tout espoir n'était pas 

Immaculée Conception de la sainte 
-ce pas un beau jour pour la France 



Digitized by^<jOOQl( f^ 



— 483 — 

^tho]iqoe?Le ciel ne Tavait-il point marqué dans 
ses desseins comme nn jour de résurrecUon et de 
délivrance 7 Quand Dieu veut étonner le monde 
par des coups de sa main, il choisit souvent de ces 
journées dont Taurore apporte arec elle, comme 
un arc-en-ciel, un signe de salut. 

La matinée se passa comme tous les jours se pas* 
salent dans ce triste lieu : on s'occupa de soigner 
les blessés, et surtout de les évacuer au plus vite, 
afin de diminuer le nombre de bouches inutiles, car 
malgré les secours qui arrivaient, il fallait toujours 
compter avec la faim, et les Prussiens étaient loin 
de se montrer plus généreux. Quand le pain était 
au four, ils se proposaient de le prendre, ou du 
moins de s'en^réserver une partie ; et les meuniers 
n'osaient pas faire tourner les ailes de leurs moulins 
de peur de se voir requérir la farine ; à chaque 
moment, il était besoin de lutter, et de montrer les 
dents à ces insolents vainqueurs pour qui, presque 
toujours, le droit était la force. 

Cependant le canon ne cessait de se faire enten- 
are; parfois même soit que le calibre des pièces en- 
gagées fût plus fort, soit que les différentes couches 
de terrain apportassent mieux le bruit de la lutte, 
on aurait dit que le combat tendait à se rapprocher 
et conséqnemment pouvait délivrer tant de pauvres 
abandonnés qu'une victoire eut rendus si heureux. 

Notre aumônier n'y tenait plus ; il s'était donné 
tout entier à ces infortunes; sans boire ni manger 
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plus que les autres, il ne s'était pas couché depuis 
le jeudi, passant ses nuits à courir de ferme en 
ferme, à assisteras mourants, les opérés; s'occii- 
pant, autant que faire se peiit, de toutes les souf- 
frances physiques et morales, s' asseyant à peine 
sur une mauvaise chaise délabrée afin de trouver 
dans un repos d'une heure ou deux, de nouvelles 
forces pour de nouvelles fatigues; présidant aux 
évacuations; désignant les blessés qui devaient 
passer la visite, et ceux plus heureux qui devaient 
partir ; cherchant un peu de paille avec un loàJ 
plus chaud pour les malheureux amputés;' enfin 
faisant tout ce que son cœur de Français, de 
chrétien et de prêtre lui suggérait pour alléger 
le poids de ces misères si dignes de compassion. 

Au surplus on lui a rendu l'hommage qu'il méri- 
tait, et si parfois certain major en louant son 
dévouement, Ta blâmé de s'être mêlé de choses 
qui ne le regardaient pas (il faisait de tout enetfet, 
et n'avait d'autre but que de rendre service selon 
la mesure de son pouvoir), c'est un reproche peu 
sérieux, nous aimons à le croire, qui parfait liéiîtr 
êtred^un esprit jaloux, et qui en tous cas tombe 
devant ce témoignage du plus capable de tous ïes 
médecins, M. Dùjardin-Beaumetz, dont l'autorîté 
était aussi contestée, jamais en face, maik dans de 
petits apartés de cabale et d'envie. 
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« Loigny, 19 décembre 1 

a Mon cher abbé, madame de Vogué 
retrouTé, dans le cimetière de Loigny, le c 
son malheureui fils, vous demandera si vo 
recueilli sur son corps quelques-uns de cei 
si précieux et si consolants pour la pi 
tamilles. Dites à madame de Vogué ce q 
adoucir sa douleur et croyez, mon cher al 
regret de ne plus vous avoir près de not 
ce pauvre Loigny où vous avez déployé 
dévouement : vos bonnes œuvres vous sui^ 
généfal va bien, » 

Mille amitiés et bonne espérance, 

D' Beiumetz. 

Le 8 décembre au matin, l'aumônier ré 
quitter ce bourg infortuné où il avait tant d( 
'teâls aussi tant de consolations, car parmi l 
mooraûts et ces blessés. Dieu daigna b( 
efforts, et permettre que pas un ne refu 
niiûistère. « Voyez donc, M. Tabbé, disait w 
grognard dont le bras était orné de plusieu 
vroos, quelle horriWe blessure ces g^i 
'ta'ontlaite. Un si long serviceét finir comc 
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Ti ^«nu In trçQtre ouvert. <x Que vcux-lo, mon 
t pas trop se pfainâre. J'ai beaucoup 
\ qui ne voyaient le feu que pour la 
et qui D6 se relëveroot plus. If faut 
ier le ciel de t'avoir préservé si 
ious mettions tes papiers en règle. 
i« ça me va« car depuis vingt aDs« 
aumônier que je vois sur un vrai 
Ile. — Ob I je ne suis pas seul à y 
mmençons. ^ Il était temps de 
le de route ; il expirait quelques 

I Loigny tout tendait à s'organiser 
eux ; on opérait au bourg, on allait 
on, les secours ne manquaient plus; 

malades étaient évacués sur Janr- 
anchevHle, Cormainville, Voves, 
3S. La Mayenne tout entière avait 

cette dernière ville, et trouvait à 
-Brice les soins que la charité 
merdansune viHe occupée depuis 
'ennemi, 
t plus qu'utile, ailleurs il pouvait 

Le canon ne discontinuait pas, et 
a plutôt ses débris pouvaient être 
es avec un ennemi dont l'éloigné- 
ût qae trop la victoire. Le désir de 
^ dans son affection il nommait ses 
L cette soif de la liberté qui n'est 
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jamais si grande qu*ao jour où Ton peut en sentir 
toutela privation, sous la garde d'une sentinelle 
ennemie dont Finflexible consigne n'était pas 
même adoucie par un langa^^e connu et molodieux, 
ce désir bien légitime le décida à tout braver pour 
r^pirer encore Tair si salutaire do la France libre 
et compatissante, dans ces contrées qucTinvasion 
arait respectées jusque-là. Il y avait bien des diffi- 
cultés à vaincre, bien des obstacles à surmonter ; 
mais commencer cette évasion sous les auspices 
delà sainte Vierge lui sonriail, et lui donnait bon 
espoir. D prit donc congé du général de Sonîs, qui 
lui adressa les plus sincères remerciments, du 
colonel de Charette, qui aurait bien voulu raccom- 
pagner, qui le devait même, mais qui, à la vue de 
la neige tombant à gros flocons, craignit de faire^ 
envenimer sa blessure déjà si peu soignée, tout en 
compromettant le succès de l'entreprise par son 
habit d'officier supérieur et sçn nom qui aurait 
attiré l'attention. Ces deux messieurs toutefois lui 
donnèrent plusieurs commissions importantes à 
faire sur le parcours qu'il projetait d'accomplir 
Après avoir dit un cordial bonjour à ces bons 
médecins avec lesquels il était resté dans les meil- 
leurs rapports, et un adieu, plein de regret malgré 
tout, à cet amas de ruines animées par tant de 
souffrances qu'on nomme toujours Loigny, il 
monta en voiture dans une petite carriole dont le 
maître un bon paysan du pays chartrain, avait 
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conduire à plusieurs 
rtier et le lieutenant 
i tout essayer pour i 
> la guérison de leurs I 
riole venaient rordonn 
lieutenant. Leur inte 
i*à Chartres dans la so 
rnait. 
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CHAPITRE VI. 



Evasion. 



La patrie est U où est ce qae l'on s 
(M- V...) 

Au sortir du bourg le grand commandant p 
sien, au collet rouge, s'adressa à Tabbé: « ^ 
aller conduire ces.bkssirsl — Ya,'ya. — R( 
chance, mpssié! — Merci, commandant I 
Jusqu'au revoir. — Au revoir! » Le souhai 
l'Allemand ne provenait pas d'un fond d'am 
mais assurément ce n'était pas non plus le bon 
de contempler à nouveau celte froide figure 
faisait murmurer à l'abbé ce nécessaire : Au ifii 
Souvent dans celte triste soirée, la petite cara 
fit rencontre de soldats ou de convois ennemis 
Prussiens s'approchaient et disaient en se n 
danl: « Blessir! blessir I » Cependant le ( 
battait bien fort, car les deux officiers, moitié 
affection, moitié par crainte ou espoir de 
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servir avaient gardé leurs sabres et leurs revolvers^ 

et la vue de ces pièces^ eût pu être un arrêt de 

mort. 
Dans le petit chemin de traverse qui prend à U 

\iu\^(\rt^rw. At laisse sur la droite Orgères dont il 
rîter le poste exigeant et difficile, à 
ûs, un ahlan se présenta d'un air 
chevaux furent mis au pas, comnie 
es gens sûrs de leur coup, et n*ayant 
r. Déjà on se disait que si le Prussien 
peu d'accommodement le meilleur 
l'envoyer dans l'autre monde. Heu- 
fit demi-tour avant de rejoindre les 
en furent quittes pour une bonne 
us. 

il fallait trouver où passer la nuit, 
frapper à la première porte venue 
r à rencontrer des ennemis : d'an 
qui demander des renseignements 
occupée par 1 SI, 000 prussiens, sans 
iosité de ces Allemands soupçonneux, 
itait presque dans son droit : c'étaient 
i s'évacuaient; mais se remettre entre 
Prussiens, c'était prendre infaillible- 
lin de la frontière peu désirée. Par 
é avait retenu le nom de M. Collier- 
omiiie charitable venu à Loigny avec 
toitures chargées de provisions de 
Un civil rencontré à temps donna le 
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nom de la ru6 et le Duméro. Cétait dans le Muret« 
à l'autre extrémité de la ville, et il fallait s*y rendre 
par la neige et le verglas. Du moins la cathédrale 
servait de point de repaire et de jalon. 

Arrivé à la porte on sonne. Une domestique vient 
ouvrir. « M. CoUier-Bordier est-il visible?— Non 
monsieur, il est parti ce soir. — Madame, alors? 
— Oui, monsieur. » Madame vient ; l'abbé décline 
son nom déjà connu, et il est prié de passer au 
salon. « Madame n'a pas de compagnie? — Un ou 
deux officiers prussiens. » C'est plus qu'il n'en 
faut. Après quelques mots d'explication, madame 
CoUier-Bordier réfléchissant de son mieux, croit 
pouvoir enseigner un gîte sûr qu'elle regrette de 
ne pouvoir offrir elle-même, rue du Clos-Notre- 
Damç, 33, chez M"*» Jack. C'est tout à l'opposé, 
du côté d'où l'on vient, derrière le théâtre. 
N'importe, dans une fuite de prison, il faut bien 
s'attendre à des inconvénients de plus d'un genre. 
Les voitures sont tournées, et l'on revient brave- 
rait sur ses pas. Mais comment trouver M"** Jack? 
plusieurs personnes interrogées ne connaissent 
point ce nom. Enfin, Dieu aidant, la rue et le 
nuBdiôro bienheureux, si ardemment e{ si longtemps 
appelés se présentent enfin. Madame est visible, 
et l'abbé monte en courant lui dire quel acte de 
charité et de patriotisme Dieu l'appelle à accomplir 
Hélas ! là encore, il y avait des Prussiens l M. Jack 



xm 



Digitized by VjOOQIC , 



— I9â - 

sVmpresse d'en ayertir, et en moios de cinq 
minutes, aumônier, officiers et ordonnances seat 
mis sous clef dans le salon qui fait face à Fappar- 
tement où nos -vainqueurs gastronomes mangent 
et boivent gloutonnement, Dieu merci, sans songer 
à la capture qu'il pourraient faire, et que leur pré- 
sence au contraire va défendre et protéger. 

Sous les verrous protecteurs, on respire uu peu 
plus à Taise ; on s'explique d'abord les difficultés 
qu'on a eues pour trouver cette bienveillante 
hospitalité. A Chartres n'importe qui eût enseigné 
la demeure de M, Jack, mais madanâe, c'étailautre 
chose. La bonne M"' Collier-Bordier n'avait con- 
sulté que les affections de son cœur, et avait oublié 
, de dire que M** Jack possédait heureusement un 
mari aussi digne et aussi dévoué qu'elle. 

On se demande ensuite, non sans une certaine 
inquiétude, ce que l'on va devenir. L'accueil le 
plus gracieux est accordé dans cette bonne maison 
aux cinq fugitifs, mais il ne faut pas en abuser. Ce 
serait le comble de l'ingratitude de compromettre 
des sauveurs si généreux. L'abbé a des engage- 
ments à remplir. Déjà en passant au château^ de 
Reverso, chez la marquise de Gouvion-Saiût-Gyr, 
il a prié cette dame, au nom de M. de Charette» 
d'aller le chercher à Loigny pour le transporler en 
qualité de blessé chez elle, où M. de Boissieu devra 
le prendre et l'emmener «chez lui. II faut que le 
gendre de Ml"* de Luigné soit averti de ce chauge- 



Digitized by VjOOQIC 



4 



— 193 



ment survenu dans le commencement de fuite du 
colonel. M. Jfack veut bien servir de guide à 
Taumônier qui retourne dans ce fanbourg du 
Muret, presque au même endroit, par des chemins 
détournés. M. de Boissieu est prévenu, et, heureux 
de la noble fonction qui lui est dévolue, se prépare 
à la couronner de succès. 

M. Jfack se charge de prévenir le maire de 
Chartres, M. Lacroix, qui veut bien consentir pour 
attirer moins les soupçons, à se présenter lui^ 
même lé lendemain matin, afin de recevoir corn* 
m\inication des commissions que le général de 
Sonis lui expédiait ; et de donner aux fugitifs les 
explications que sa sagesse et sa connaissance des 
lieux et des affaires lui rendaient faciles. , 

Le reste de la nuit s'éco9la dans un bien-être 
auquel on n'était pas accoutumé depuis longtemps: 
s'étendre sur des lits bien doux, dans des draps 
bieu blancs, après un bon souper I Quel heureux 
commencement! Dire qu'on dormit beaucoup, 
non, mais on se reposa, en songeant aux moyens 
les plus expéditifs et les plus prudents d'assurer 
l'évasion projetée. 

Le lendemain, M. 4iacroix, fidèle à sa parole, 
arrive à heure fixe, et l'aumônier s'acquitte de sa 
mission près de lui, puis en retour lui demande 
aide et protection au besoin. M. le înaire répond ' 
ahnablement qu'il ne peut rien promettre, et per- 
sonndiement rien faire. Cependant on fera bien de 
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tenter rentreprise, quelques-uns ont déjà réussi 
sans doute, puisqu'on ne les a point revus. U 
course est longue, mais la liberté est au bout. Si 
du moins quelqu'un, médecin, propriétaire» vou- 
lait les sortir de la ville. Enfin le chemin le plus sûr 
vers le Mans ou Alençon c'est Châteauheuf . 

Vite on se met à l'œuvre; le bon M. Jack prêle 
un paletot, un pantalon et une casquette, et le 
lieutenant Pollet se bazârde à aller chercher un 
déguisement quelconque pour lui et les deux 
soldats. Il revient bientôt dans un accoutrement 
complet de marchand de bœufs : c'est une idée 
qui en vaut bien une autre. Les ordonnances, vêtus 
en paysans frottent l'escalier avec leurs blouses 
pour les empêcher de paraître neuves, tandis que 
le capitaine Cartier va acheter à son tour un habil- 
lement de commis-voyageur. 

La question des vêtements résolue, il fallait 
trouver une âme charitable pour piloter des gens à 
qui les chemins et les hommes étaient complèlement 
inconnus. Ce n'est pas avec des cartes ordinaires 
qu'on peut se passer de tout renseignement. 
• L'aumônier et M. Pollet vont frapper .à plusieurs 
portes qui s'ouvrent toutes devant eux', mais quand 
on les a plaints quelque temps, on parle des diffi- 
cultés que présente leur dessein, des dangers que 
pourront courir ceux qui le favoriseront ; la crainte 
a glacé tout sentiment de fraternité et de patrio- 
tisme. M. de Boissieu seul leur fut utile par les 
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indications précises qu'il lear donna sur la route 
à suivre. Il aurait bien youIu leur servir plus effi- 
cacement, mais il devait s'occuper du colonel de 
Charette dont il venait de recevoir un petit mot, 
lui annonçant son départ de I^îgny et son arrivée 
à Yoves. Une occasion s'était présentée, et sans 
attendre la voiture de M"* Gouvion-Saint-Cyr il 
l'avait saisie au vol. Du reste il ne pouvait plus 
vivre au milieu de toutes ces douleurs. 

Cependant avant de quitter Chartres, Tabbé vou- 
lut encore essayer une dernière ressource. An fond, 
avec des ennemis raisonnables et surtout raison- 
nant, il était dans^on droit. On avait tort de Tavoir 
fait prisonnier. Si le commandant de place ennemi 
voulait lui donner un sauf-conduit, comme il 
aurait dû le faire, il pouvait préparer l'évasion de 
ses compagnons, leur chercher en prenant les 
devants des maisons sûres pour la nuit, leur trou- 
ver des moyens de locomotion, etc. D'un autre 
côté pour lui-même il ne voulait pas avoir à se 
reprocher plus tard ue n'avoir pas usé de toutes les 
précautions dont il lui était oossible de s'entourer: 
d'autant plus que se déguiser, c'était se décider à 
attirer l'attention sur ce prêtre voyageur. 

11 va donc trouver le général prussien à l'hôtel 
de France, et se présente à lui pour avoir un laissezr 
passer. L'allemand finissait de déjeûner tout seul 
dans la salle de l'hôtel. Le moment était favorable. 
<( Qui êtes-vous, mossié, fait-il entre la poire et le 
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fromage? — Un aumônier français, et J'ai mes 
tilres sûr moi, resté le 2 décembre pour s'occoper 
^es blessés. — Et vous demandez ? -^ Un sairf- 
eonduït. — Pour aller où ? — Rejoindre moa 
Tégîment. — Nô, nô. — Mais général, que pouvez- 
vous craindre ? Je suis depuis huit jours dans la- 
plus complète ignorance des mouverhents des deux: 
armées. Je comprends cependant que vous ne 
m'envoyiez pas en ligne droite rejoindre mon 
corps ; mais je vous demande une direi tion quel- 
conque pour arriver à une ville complètement en 
dehors des opérations militaires : Le Mans' ou 
Alençon, à votre choix. Tracez vous-même les 
endroits par où je dois passer, j'en serai plus tra«- 
iquille. — Impossible, mossié. )>Sur ce arrive une 
servante qui demandée Tabbé si c'est lui qui veut 
du café. — « Non, du tout. — C'est moâ, fait le 
Prussien. Si vous en vouloir? — Merci, général, 
j'en suis trop déshabitué : ( Du café français offert 
^par un ennemi victorieux ! C'est un peu fort 1 
Après tout, ils jugent peut-être lés autres comme 
eux-mêmes.) Pour revenir à notre affaire, général, 
vous me traitez donc com«ie un prisonnier? J^ ne 
suis pas un belligérant cependant, ^tle droit des 
gens, comme celui de la guerre, me conserve la 
Hberté. — Mossié, oui, mais nous avoir des raisons 
beaucoup. Vous être libre après la guerrOi tout à 
fait. — Après la guerre 1 je le pense bien I ah I cbœ 
nous, je crois, mon général, que si à Coulmiers, 
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un de vos aamÔDîers ou dô vos médecins était 
tombé entre DOS mains, vous l'auriez depuis long- 
temps, et j'eusse été tout le premier à faire mon 
possible pour que pleine liberté lui fût donnée 
aussitôt. Je ne sache pas que pareil fait se produis 
sît dans l'armée française même battue et irritée 
pir ses défaites. Voyons, général, vous accorderez 
que, d'après les conventions internationales, je 
devrais avoir ma liberté d'action, et vous me refu- 
sez un sauf-conduit? — Impossible, iMossié : je ne 
puis. Il faut revenir à Loigny et ne pas tarder. 
Jous être bien loin déjà de celte localité. Et le 
son devenait plus accentué et plus dur ; « I^ un 
sera bientôt, allez, mossié , vous bientôt libre I » 
L'abbé se repentait beaucoup en ce moment 
de s'être montré au Prussien : c'était un vrai pas 
de derc, puisqu'il n'avait pas réussi. « Eli bien I 
général, dit-il en se levant, je regrette d'avoir 
occupé quelquesruns de vos moments, puisque 
Dous n'avons pu nous entendre. — Mossié veut-il 
un kîssez-passer pour Loigny? — C'est inutile je 
suis venu sans difficulté, pourquoi m'empêcherait- 
on le retour ? Au surplus^ prisonnier là, prisonnier 
îci^ peu importe. A Chartres même, j'ai beaucoup 
- de blessés à l'hôpital S'-Brice : les fatigues ne man- 
queront nulle part. » Le général se levait poui- 
reconduire. « Oh ! fit l'abbé, restez, je vous prie : 
TOUS êtes blessé, les malades ne reconduisent 
point. — Cela être peu de chose ( il avait un ban- 
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deaa h la tête ) : une bàlle le S! décembre qui a 
effleuré mon front. Ne pouvoir du tout monter à 
cheval. > Le 2 décembre, c'était le jour de notre 
belle résistance : cette blessure, c'est peut-être on 
Ha) ennais qui Ta faite : en tout cas le général ne 
monte pas à cheval, et probablement ne sort pas 
du tout. Les fugitifs ne seront pas reconnus ; car 
dès ce moment la résolution est prise définitive- 
ment de ne pas rester davantage dans une ville où 
la moindre indiscrétion, la moindre démarche peol 
trahir leur présence. 

De retour chez M. Jack, le dépjjrt est prompte- 
ment organisé. L'ordonnance de l'aumônier prend 
les devants, conduit par le domestique de la mai- 
son, tenant en laisse le fidèle zou-zou, unchiea 
magnifique, héritage du champ de bataille, et pen^ 
dant longtemps la seule récompense de son nou- 
veau maître. Les instructions sont données. 
Personne ne doit se connaître : on voyage séparé- 
ment, avec un rendez-vous chaque jour: tant pis 
pour celui qui ne s'y trouve pas : c'est que malheur 
lui sera arrivé ; après l'avoir attendu quelque temps, 
les autres doivent continuer leur pérégrination. 

L'abbé vientensuite, son bréviaire à la main; il 
est arrêté au sortir de la ville, comme il le craignait: 
mais il répond audacieusement qu'il se rend à 
Baillau-l'Evêque chez son confrère, le curé dei 
l'endroit. « Nô, nô, disent les factionnaires m 
croisant la baïonnette.— Ouest l'officier, of^ckirU 
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Un sergent prassien sort de la maison qoi servait 
de poste. L'aumônief lai répète qu'il se rend à 
Baillau-l'Evêque, à 10 kilomètres. Prêtre, il va voir 
un autre prêtre. L'allemand déplie sa carte, car ils 
en ont presque tous, et quand Tendroit lui est mon- 
tré, H réfléchit un instant, et unît par dire : « Ya, 
ya, allez ( )> L'abbé ne se le fait pas dire deux fois, 
et sans se presser pourtant, pour ne pas donner 
réveil, et paraître plus calme qu'il ne l'était véri- 
tablement, il ouvre son bréviaire et feint de le 
réciter. 

Le capitaine Cartier vient à quelque distance, 
suivi de loin par le lieutenant Pollet et son ordon- 
nance qui heureusement ne sont point inquiétés. 

A Baillau-rEvêque, tous se retrouvent chez le 
curé, bon vieillard qui les reçoit cordialement, 
pendant que l'abbé demande au maire une voiture 
pour le transporter le plus loin possible dans la 
soirée. Une patrouille prussienne venait de passer 
sur la grande route, et il était prudent de profiter 
du temps qui pouvait s'écouler jusqu'à la prochaine 
poars'éloigner au plus vite. La voilure est promise 
d'abord, mais quand il est question du départ, 
elle est refusée maussadement, comme à des gens 
dont on se défie. Le maire prétend même qu'il y a 
plus de quatre heures que les cinq fugitifs rôdent 
dans la contrée, qu'ils sont peut-être des espions : 
qu'en tout cas on ne se dérangera point, et surtout 
qu'on ne s'exposera point pour des inconnus. 
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Celait flatteur \<( Ah 1 dit Tabbè, vous dous 
traitez ainsi. On nous l'avait bien dit, qu'à mesure 
de notre éloignement du champ de bataille obus 
trouverions plus de difficultés. Je comprends que 
vous vous défiiez de ces messieurs qui ne portent 
point écrits sur leur visage leurs grades dans l'ar- 
mée, et n'ont point assurément gardé sureux leurs 
brevets d'officiers pour traverseries lignes prussien- 
nes ; mais moi qui me présente à vous sans déguise- 
ment, avec mes papiers, je suis aussi un ennemi, 
un vaurien, un malfaiteur! Allons, vous ne|)échez 
pas par crédulité dans ce pays, où nous aurions 
trouvé un accueil plus facile, si nous nous étions 
présentés comme cinq allemands. Dieu nm 
bénisse ! M. le maire, de votre patriotisme sipeis- 
picace. Nous allons marcher à pied, mais je vous le 
promets, un jour on vous redira aux oreilles que 
M. Lebrun, ancien notaire, maire de Baillau- 
l'Evêque, aura peut-être été la cause de ia mort 
de deux officiers, d'un aumônier et de leurs ordon- 
nances. Il suffit qu'il en réchappe un pour «ela. 
Allons, messieurs, ne comptons. que sur nous I 
pourvu encore que les prussiens ne soient pas aver- 
tis de notre évasion. » r- 

Le bonhomme se voyant connu paraissait tout 
troublé: il voulut s'excuser, parla d'arrangement 
L'abbé partit sans vouloir rien entendre avec 
M. Pollet, et son ordonnance, mais ils faisaient les 
mécontents plus qu'ils ne Tétaient, et en passant, 



DigitizedbyVjOOQlC . 



^^*s^ 



— 201 — 



ils avaient jeté à M. Cartier ces mots : a Restez tous 
deux, il va vous donner une voiture. En tout cas« 
Dotis vous attendons. )^ 

Et en effet une voiture couverte, attelée d'un fort 
l>on cheval les rejoignait à une lieue de là pour les 
isiener a Ghâteauneuf. Dire leurs craintes quand à 
pied, ou en carriole, seuls ou deux ensemble, ils 
apercevaient les silhouetles de leurs ennemis, ou 
quelques paysans assez déterminés pour oser 
s*aventurer de cette façon, quand ils traversaient un 
Tillâge, longeaient des bois, etc.., c'est impossible» 
il faut avoir passé par là pour s'en faire une idée. 

Le maire et le curé de Chàteauneuf furent très- 
aimables pour eux et leur donnèrent de très-bons 
reoseignements. Enfin après bien des fatigues, ils 
arrivèrent par les collines du Perchejusqu'à Nogent- 
le-ttotrou où ils étaient véritablement débarrassés 
des Prussiens qui se contentaient de venir surveil- 
ler un pont des environs. Par bonheur une ma- 
chine blindée qui faisait une reconnaissance sur la 
Voie ferrée voulut bien les prendre avec rautorisa- 
tion du sous-préfet, et le samedi 10 décembre au 
soir ils étaient au Mans où ils remerciaient Dieu 
d'une heureuse délivrance. 

De toutes parts on leur demandait des nouvelles 
de nos désastres : les zouaves surtout étaient très- 
inquiets de leur colonel, sur lequel couraient les 
l)ruits les plus contradictoires : les uns le voulaient 
à Poitiers, les autres à Chartres, d'autres allaient 
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jusqu'à prétendre quMl n'avait jamais été fait pri* 
sonnier. La vérité était facile à dire et à prouver. 
L'aumônier raconta au capitaine Lallemand, com- 
mandant de place au Mans, toutes les particu- 
larités qu'il savait, et eut le bonheur d'empêcher 
ainsi une folie sublime mais pourtant arrêtée, qui 
n'eût probablement abouti qu'à un sacrifice infruc- 
tueux. 

Après deux jours de repos, ou plutôt de fatigues 
d'un nouveau genre subies pour aller en famille 
faire la plus courte des apparitions, les cinq com- 
pagnons retrouvaient une partie du régiment qui 
sous les ordres du capitaine Gourmeau revenait en 
formation au Mans. Cest à Angers qu'ils firent 
cette heureuse rencontre, au moment où ils allaient 
se diriger sur Saumur pour rejoindre les débris de 
notre armée malheureuse dont ils voulaient au plus 
tôt partager les infortunes . 

La ville de Sablé recueillit une nuit ces épaves, et 
montra dans son hospitalité gracieuse toute la 
générosité de son bon cœur pour les enfants de la 
Mayenne. 
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Orléans; avant, pendant et après. 



A voir avec quel empressement on 
donne tort aux malheureux, on diriit 
que le blâme dispense de la pitié. 

* (Db Lkvis.) 



Revenons Maintenant au lendemain de la fatale 
journée de Loigny, et reprenons T histoire inter- 
rompue par ces épisodes du 3"" bataillon. 

A deux heures du matin, une partie de nos 
hommes, ôous les ordres de 31- de Vaujuas, quit- 
tait le village de Favrolles pour se diriger sur 
Gomiers, avec le reste du régiment. Elle ne devait 
pas y bivouaquer longtemps: Tordre viiit bientôt 
de se retirer, par bataillons en échelons sur Bricy. 
£n passant à la ferme de Lancoràe, les Prussiens 
trouvèrent bon d'inquiéter notre niarche en nous 
saluafnt de plusieurs obus que langaient des pièces 
dissimulées adroitement derrière un repli de ter- 
rain. Le 4, au point du jour, le village de Bricy fut 
attaqué par l'ennemi et déièdâu par le régiment qui 
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éprouva des pertes sérieuses sous le fer de l'artil- 
lerie allemaude. Il fallut derant des forces bien supé- 
rieures rétrograder de nouveau ; un instant dans 
les ouvrages avancés de Boulay on essaya de con- 
tenir les Prussiens victorieux ; mais pour ne pas 
être débordés force fut encore de se replier sur 
Orléans par les Barres et les Ormes. Là nous rece- 
vions Tordre d'aller occuper les tranchées. 

Cependant l'autre fraction du 3*, commandée 
par M. Servjnière, opérait sa retraite par Saint- 
Péravy-Iâ-Colombe, Saint-Sigismond, Bucy-Sainl- 
Liphard, Huissseau où les bons habitants leur firent 
toujours le même bienveillant accueil, et regagnait 
Oriéans. Aux environs de cette ville, elle était prise 
pour une avant-garde prussieBue, sans doute à 
cause des précautions dont elle entourait sa mar- 
che, dans l'ignorance où elle était de la tournure 
des événements. Dieu merci, Ferreur fut sant^ mau- 
vais résultat, elle put rejoindi*e le 66^, de manière 
à l'accompagner à son poste de cooibat. 

Nous étions heureux de nousrevok après toutes 
les péripéties dei^s trois jours funeste»: nûsrangs: 
étaient bien éclaircis, et nous nous interrogioiis 
souvent en vain sur le sort de tel ou tel ami ; maig 
une affection, plus étroite, ce sembte, uBissift 
désormais ceux qui survivaientii tant d)e malheni». 
Quelles journées, mon. Oiea, qui dâvatent eneoita 
avoir des sœurs! 

Oriéans se défendait, le âimàDche, et tes jiiôees 
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de nfiarine placées en avant da faubourg Basnier 
tonnaient à Tenvi en vomissant la mort sur les 
phalanges nombreuses du duc de Mecklembourg, 
pendant que le prince Frederick après les combats 
de Chevilly et deChilleurs-aux-Bois, s'avançait pour 
cerner notre pauvre armée de la Loire, et se 
promettait de renouveler la tactique victorieuse de 
Sedan. 

D'Aurelles de Paladines a deviné ce plan habile, 
et quand il ne peut plus tenir, quand il a résisté 
de façon à sauver son honneur et celui de ses soldats 
il se décide à sauver les débris de son armée, 
malgré les ordres venus de Tours qui tendaient for- 
cément à opérer une ruine totale. 

Comment en serait^il autrement quand on veut 
diriger du fond de son cabinet, d'un trait de plume, 
la marche ou la retraite d'armées que Ton fait 
mouvoir à volonté suivant l'impression du moment 
sans la moindre connaissance stratégique, sans 
études préliminaires? 

JSous lussions la ville de Jeanne 4' Arc aux 
mains d'un ennemi à qui nous l'avions arrachée 
trois semaines plutôt, et nous lui abandonnions 
quarante de nos canons et un millier de prisonniers. 

L'armée se retirait brisée en deux portions à peu 
près égales: les 15% 18' et 2lO* corps sous les 
ordres de Bourbaki, de Crouzat et de Martin des 
Pallières devaient former plus tard la l'® armée de 
la Leire. Le iS^ et le I6vqui avaient eu à soutenir 
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le principal 'engagement, dans les JQarnéesde 
vendredf et de samedi, devaient former 1» â* armée, 
avec le 21* corps. Les uns marchaient vers la 
Ferté-Saint-Aubin, les autres sur Meung et 
Beaugency. 

A onze heures et demie du soir, le dimanche, le 
66* mobile quittait Orléans, le dernier peut-être, 
et s'engageait par la route d'Olivet ; mais haché 
par les convois, T artillerie et la cavalerie, il se trouva 
bientôt divisé, et fractionné. Les hommes fatigués 
par quatre jours de marche ou de combats avaient 
beaucoup de mal à suivre le mouvement : un cer- 
tain nombre furent pris et entassés avec les autres 
dans la cathédrale où ils étaient gardés à vue, sâo^^ 
pouvoir communiquer avec personne, même pour 
les nécessités de premier ordre. C'est le régime 
Prussien. , . ; . 

M. l'abbé Patry, aumônier du 1^*^ bataîHon, /«'it 
prisonnier da^s cette malheureuse ville où après 
deux nuits sans sommeil et trois journées de 
marche il avait essayé de prendre un, peu ,0e repos, 
vit nos malheureux compatriotes idanp ., cet état 
misérable. Il fut témoin du pillage de la cité fait 
avec un ordre et un ensemble cyniques pour faire 
oublier sans doute aux bons sujets, dju -roi Guil- 
laume les fatigues et les pertes sensibles ues jours 
précédents. 11 eut pourtant le boubeur .d'obtenir, 
après bien des difficultés, un,. sauf-ço,nduit du duc 
de Mecklembourg qui lui renflait la liberié à con- 
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dition ^11 $*eû allât par HoDtargis, Auxerre et 
Kcvers. Arrêté comme espion par la populace, 
pois relâché, il rejoignit au Mans les épaves de 
son bataillon» en passant par son vicariat pour y 
respirer un moment. 

Notre 3^ perdit à Orléans son commandant M. de 
Chamisso, toujours souffrant et incapable de 
reprendre son poste. Il avait essayé de fuir dans 
une petite voiture avec Bertrand de Baglion, pour 
ne pas rester au pouvoir de l'ennemi. A quelque 
distance ils lurent environnés par des cavaliers 
prussiens qui les ramenèrent, sans égards pour 
leurs soa£fraQces, le pistolet sur la gorge. 

M. de Chamisso partit pour Wiesbadcn, dont le 
séjour lut était accordé à cause de son état de santé 
alarmant. A Corbeil une nouvelle fluxion de poi- 
trine Tarrêta en chemin, et menaça de rechef ses 
jours. Enfin il put encore échapper au danger et 
arriver à sa destination. 

H. de Baglion resta à Orléans, où mal soigné par 
Un médecin américain qui fit le premier panse- 
ment, (on n^avait pas extrait de la blessure les mor- 
ceaux d^étofle que la balle avait emportés et dont 
elle avait fait bourre), il faillit perdre le bras. 

%. Courte de la Goupillère, fait prisonnier 
malgré ses efforts pour échapper à la poursuite du 
vainqueur, partageait le même logement, jusqu'au 
moment où les Allemands trouvèrent bon de 
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l'évacuer dans lear pays, sous prétexte qu'il cher- 
chait à fuir. 

Le capilaioe de Marseul atteint de la petite vérole 
était toujours malade à riiôpital ; le capitaine 
Moltier, souflfrant aussi de la dyssenterie se déguisa 
apfès sa convalescence, et parvint plus tard à trom- 
per la vigilance des sentinelles, à qui il dit un 
adieu sincère et cordial. 

Les jours suivants, rarmée, en se retirant et en 
essayant de se reformer livrait les petits combats 
de Foinard, de Vallière, deLanglochère, deMessas, 
de Villechaumont et de Gravant. Nous étionsxhargés 
de défendre le pont important de Mer, et de surveil- 
ler la me gauche sous les ordres du colonel Bayle. 
Nous ne fûmes donc point engagés dans ces 
affaires. 

Dans la nuit du 7 au 8 nous reçûmes l'ordre de 
marcher au secours de la coloorie mobile de Tours; 
commandée par le général Camô. Le colonel Bayle 
nous devança en chemin, et s'adressant au lieute- 
nant Leroux : « Oai,sont ces mobiles ? dit-il — ta 
Mayenne, mon colonel. — Quel bataillon? Cha- 
misso ? — Oui mon colonel, — A la bonne heure, 
mes vieux amis. Vive vous!» Il se souvenait denotre 
belle défense à Loigny avec les siens. En chemin 
nous fûmes avertis d'avoir à revenir sur nos pas; 
des renforts dans Tétat pitoyable où nous étions ne 
pouvaient être d'une grande utilité; il valait mieux 
employer le temps à nous réformer, qu'à multiplier 
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ces marches fatigantes qui achevaient de nous 
épuiser et de nous disperser encore. 
^ Le 8 eut lieu lababûlle deVillorceau heureuse 
pournosarmesànotreailegaucheet au centre, mais 
funeste à Textrême droite, où les troupes du géné- 
ral Camô, obéissant à un ordre ministériel en oppo- 
tion directe avec celui du général Chanzy, s'étîiicnt 
retirées en arrière de Beaugency qu'elles avaient 
mission de protéger, et bientôt s'étaient mises en 
pleine déroule après avoir été chassées de Vernon 
dont elles auraient dû défendre le ravin à tout 
prix, et qu'elles n'avaient point occupé en assez 
grand nombre malgré les recommandations expres- 
ses de l'amiral Jauréguiberry. < 
Nos débris à nous ne pouvant essayer de lutter 
en pareille circonstance durent faire leur retraite 
sur Blois, et le neuf nous étions à S'-Gervais, village 
situé près du faubourg de Vienne, un des quartiers 
de la ville. Ce même jour avaient lieu les engage- 
ments de Cernay, et de la Villette, le glorieux com- 
bat de Tavers, l'échec de Villejouan heureusement 
réparé la nuit suivante, ou pluiui le lendemain 
matin par la reprise d'Origny, qui cependant ne 
nous rendit pas VillejouaUr malgré nos efforts pour 
le reprendre et le conserver. 

. Le 10 l'armée de Chanzy engageait le combat de 
Coudray, s emparait du château de ce nom. et for- 
çantrennemi de reculer sur une ligne de 1 2 kilomèr 
tFés restait maîtresse de ses positions conquises. La 
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44 et le 4Slles Français opéraient leur retraite qui 
n'était pas sans dangers à travers les plaines, ^s 
lors qu'ils abandonnaient la rive droite de la Loire 
et se dirigeaient sur Vendôme. Le général Barry 
avait l'ordre de tenir à Blois à outrance, et se pré^ 
parait à la plus vigoureuse défense. Le pont était 
détruit et protégé par des tirailleurs placés le long 
des quais derrière le parrapel« et par une batterie 
de douze cachée par des épaulements sur la terrasse 
de l'évéché. Mais la prise de Chambord sous les 
yeux du général Maurandy qui ne faisait qu'arriver 
et n'avait pu prendre aucune disposition, et rocca- 
palion de Mer forcèrent le génml Barry, menacé 
en- même temps sur les deux rives de là Loire, 
d'évacuer une ville qu'il lui était impossible de 
défendre, et dans laquelle sa présence ne poovdt 
plus attirer que les malheurs du bombardement 
devenu inutile. Il se portait sur Herbaute!t Saint- 
Affiand qu'il voulait couTrir. 

Le 43 Cbanzy massait ses troupes aux enviroBS 
de Vendôme, pour défendre cette ville et le passage 
du Loir. Le 44 pendant que le général Rousseau 
repoussait l'ennemi de Morée, FrétevaU mal- 
gré l'énergie de Jaurès, tombait aux mains (isa 
Allemands, sous le feu desquels pourtant ofi 
coupait le pont le lendemain, pour empécter 
les communications sur ce point stratégique impipr- 
ta»t. Le 45 notre aile droite battait les Prussièift 
(}iii,surla gaudie faisaient reculer nos batailIoM 
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et leur enlevaieût les positions de Bel-Essort pour 
nous prendre en écharpe avec leurs batteries et 
nous tourner. La position devenait critique avec 
des soldats barrasses pardesmarcbes forcées et 
quinze jours de combats : on ne pouvait plus com- 
pter sur une grande énergie de leur part. I/ordre 
de la retraite sur laSarthefut donné, et le 16 au 
matin, à la faveur d'un épais brouillard qui déro- 
bait nos mouvements, Tarmée tout entière passait 
le Loir, couverte par nos batteries placées en face 
de Vendôme pour retarder au besoin la poursuite 
de Tennemi, et bientôt l'explosion des ponts minés 
annonçait que tous les Français étaient sur la rive 
droite* À ce propps nous dirons que la ^destruction 
de ces ponts fut presque inutile, parce qu'elle 
lut incomplète et mal dirigée. Uennemi était 
dans Vendôme et sa marche ne fut arrêtée 
que quelques instants, puisqu'il lui suffit de 
jeter de simples madriers de sapin pour com- 
bler un vide insignifiant. Les avantages de 
cette mesure furent donc à peu près nuls, tandis 
que les inconvénients furent très- graves : presque 
tous les vitraux de la vieille basilique bâtie sur le 
bord de la rivière furent brisés par l'explosion, et 
c'est une perte irréparable. En vain le vénérable 
curé de la Trinité pria-t-il l'officier du génie de 
mieux interpréter un ordre devenu dérisoire ; ses 
vœux ne furent point exaucés, et il avait la douleur 
de voir l'instant d'après les d^ris de ces chefe^ 
d'oeuvre épars de tous côtés. 
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A la gauche le général Rousseau n'ayant point 
encore reçu Tordre de se retirer livrait un nouveau 
combat à Morée qu'il reprenait en partie à Fenne- 
mU et ne suivait le mouvement général de Tarmée 
dont il avait enfin eu connaissance, qu*à la nuit 
pour tromper les Allemands sur nos opérations. 
Les Prussiens inquiétèrent peu notre retraite ; aussi 
nos pertes furent-elles sans importance ; quelques 
voitures deconvois abandonnées par les charretiers 
dont les chevaux épuisés se refusaient à tirer sur 
ces pentes glissantes et rapides ; une mitrailleuse 
qui s'embourba et qu'on ne put retrouver ; enfin 
et c'est le pis, une batterie de 12 qui,, engagée 
dans un chemin creux pour sortir de Bel-Air, fut 
prise par l'ennemi, reprise par les sapeurs du capi- 
taine Joly, et définitivement resta aux mains des 
Allemands revenus à la charge dans le même cbe^ 
inin creux où l'on eût tort de continuer à marcher. 

Le 17, au matin, vers 10 heures, la division de 
Bretagne, qui prenait peu de repos au bourg de 
Droué repoussait une surprise qui d'abord avait 
mis le désordre d^s ses rangs, et s'était terminée 
à notre avantage, grâce à l'énergie du jgénéral 
Goujard. Le 18 s'était écoulé sans incident, arosi 
que le 19, et le SO l'armée venait prendre ses posi- 
tions autour du Mans qu'elle devait couvrir ; le 21* 
corps avait sa droite appuyée à l'Huisne, sa gauche 
à la Sarthe. et occupait le plateau d'Auvours ; lé 
17^ corps était à cheval sur les routes d'Alençon, de 
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Conlie, de LaTal, le 46* corps protégeait les roules 
de Tours, d'Angers et du Grand-Lucé. 

Au Mans on allait trouver quelques jours de répit, 
des munitions, des vivres, des habillements, venus 
de tous les points de la France : car cette ville im- 
portante avait encore toutes ses communications, 
evec Cherbourg et le Nord par Alençon, avec la 
Bretagne par Lival et Rennes, avec rQuest par 
Angers, avec le Sud et l'Est par Tours et Bordeaux, 
les vides nombreux faits dans les régiments allaient 
se combler par ^es nouveaux soldats qu'envoyaient 
tous les dépôts ; les fuyards et les hommes déban- 
dés arriveraient bientôt, ramenés par la gendarme- 
rie, ou renvoyés par les autorités prévenues de cet 
abus, facile à expliquer dans de jeunes troupes 
démoralisées, et frappées de l'esprit de nostalgie ; 
les cadres des officiers et des sous-officiers pour- 
raient se compléter et réparer leurs brèches. Au 
Uaos on préparerait la défense à outrance, ou si 
les circonstances le permettaient, si une diversion 
de l'armée de Bourbaki attirait de son côté l'effort 
des Prussiens, peut-être serait-il permis d'espérer 
qu'un jour venu on reprendrait une vigoureuse 
offensive, et Ton tenterait une marche sur Orléans 
ou sur Paris par Chartres, 

Laissons nos soldats se reposer de leurs longues 
fatigues, et nos généraux faire leurs nouveaux 
plans de campagne, et retournons à notre division. 
Kous trouverons une partie de nos hommes avec 
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le général Barry à Mer, à Blois, à Saint-Ainand ; 
tandis que les autres, placés sous le commandenfient 
du général des Malsons, chef de la l'^ brigade de la 
2* division du 16« corps, partagent avec le reste 
de ses soldais le sort qui leur échoit. Après là 
malheureuse affaire de Chambord, il fallut se reti*- 
rer sur Amboise, et chaque jour depuis ce moment 
faire de rudes étapes par le froid, la neige, et le 
verglas des routes, le 11 d'Amboise à Tours et de 
Tours à Montlouis, le 12de Monllouis à Vernoiî, 
}e 13 de Vernon à Château-Renault, le 14 de 
Chàleau-Renault à Ambloy où la brigade rejoint 
les derrières de la division qui surveillait à Saint- 
Amand les mouvements des Prussiens, et devait, 
d'après les recommandations réitérées du général 
en chef, résister le plus possible pour empêcher 
nos corps en retraite d'être tournés. Le 15, marche 
dMmbloy à Trôo, le 16 de Trôo à Fontaine-en- 
Beauce, le 17, de Fonlaine-en-Beauce au Pont-de- 
Braye, le 18, du Pont-de-Braye à Jupiltes, et le 
soir nous campions dans la forêt de Bersay. 

Là nous reçûmes les adieux du commandant 
Leclerc d'Osmonville, faisant fonction de colonel 
depuis la maladie de M. de la Charie ; malade à s<m 
tour, et épuisé de fatigues, M. Leclerc dut songer 
à prendre quelques jours de repos. Le commandant 
Dubois-Fresney du 1"' bataillon, fut appelé à hèk 
succéder. 

Le 20, marche de Jupilles à Chafeatgû«s, et le 2ï 
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marche de Chahaignes à Lhomme, où noDS can- 
tonnâmes quand la démonstration ennemie se fût 
retirée. En effet, le 20, une colonne prussienne forte 
d'une dizaine de mille hommes avait paru se diriger 
sur la Chartre en passant par Château-Renault, où 
elle s'était divisôe, pour aller battre avec ^une frac- 
tion là colonne du général Pisani, et menacer Tours, 
pendant que l'autre fraction poursuivait sa pre- 
mière direction. A Tours, grande fut la panique; les 
quelques troupes encore présentes dans la ville se 
bâtèrent de Tévacuer ; Tennemi se mit bientcH à 
lancet* ses obus qui vinrent jusque dans la rue 
Royale atteindre une vingtaine de personnes parmi 
les corieuxvenus en foule près du pont de la Loire. 
On dit dans le temps que Tautorité civile, revêtue 
de ses insignes, se rendit bravement près des 
Prussiens pour traiter de la capitulation de la 
ville. L'officier prussien n'avait pas mission pour 
poser des conditions sur lesquelles on n'avait point 
compté ; il fixa un rendez-vous pour le lendemain 
et quand les représentants tourangeaux revinrent, 
bien décidés à passer par où voudraient leurs 
vainqueurs sans conibals, ils ne trouvèrent plus 
rien : les Allemands s'étaient retirés sur Château- 
Renault, à la grande stupéfaction de nos hardis 
patriotes, qui n'entendaient rien à ce mouvement 
de recul, lorsque l'ennemi pouvait entrer sans 
coup férir dans une cité qui lui ouvrait les bras, et 
ne demandait pas mieux que de lui accorder une 
accolade presque fraternelle. 
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Cependant une bonne partie du régiment s'était 
trouvée mêlée à plusieurs corps différent» et avait 
été dirigée sur le Mans pour s'y reformer et atten- 
dre sa division. Le capitaine Gourmeau avait, 
malgré ses fatigues et les horribles souffrances de 
la goutte, une botte dans un pied, un sabot dans 
l'autre, réussi à ramener ce détachiement avec une 
foule d'isolés de tous les corps qu'il avait laissés 
en chemin successivement. A son arrivée, il n'avait 
plus que la Mayenne, et une compagnie de la 
Dordogne, commandée par un charmant enfant» 
G. de Bouilhac, qu'on aimait aussitôt qu'on pou- 
vait le connaître. Ces hommes furent d'abord can- 
tonnés à Ponllieue, où notre aumônier aidé des 
bonnes sœurs d'Evron s'occupa des malades, 
des fatigués et des blessés ; plus tard ils furent 
envoyés au grand Séminaire et forcément parqués, 
faute de place, dans les bâtiments de la porterie« 
dans le bûcher et dans la chapelle. 
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Azay. — La Victoire. 



La brayonre érite plus de périls que la pear« 
(Comte DB SécuR.) 

Tx S3, nous reçûmes l'ordre de prendre sac aa 
dos« el d'aller sur ]a place du Carrousel, malgré le 
mauvais temps, attendre le moment du départ, qui 
n'eut point lieu ce jour-là. C'était pour le lende- 
main. Mous étions commandés pour aller jusqu'à 
Jupilles, derrière la forêt de Bersay. Nous avions 
une batterie de mitrailleuses à escorter, et nous 
allions faire partie de la colonne mobile du général 
de Jouffroy. Les fractions des deux premiers 
bataillons étaient parties de bon matin ; aucun des 
officiers du 3* n'avait été prévenu : aussi les hommes 
allaient-ils sans ordre dans Tespoir de prendre leur 
petite avance en les attendant. Notre aumônier 
nous rencontra dans cet état, et il eut honte pour 
nous; 11 aurait voulu nous faire attendre T'arrivée 
de nos chefs qui ne pouvaient tarder, car ils ne 
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manquaient jamais de faire leur visite de bonne 
heure; mais l'étape élait longue à fournir; beau- 
coup d'hommes précédaicnldéjà par petites bandesj 
on croyait généralement que Ton rejoindrait la 
colonne au rond-point de Pontheue ; il fit mettre 
par doux ou trois çous-officiers un peu d'ordre dans 
nos rangs, et marchant à notre tète, nous traver- 
sâmes la ville du Mans, en nous renforçant des 
pelotons nombreux que nous rattrapions à chaque 
instant. A Pontlieue tout était parti : il ne nous 
restait plus qu'à poursuivre notre route, et nous le 
fîmes plus ou moins promptemeut, selon la mesure 
de nos forces. 

Ouelques-uns en ont voulu à l'abbé de bous 
avoir conduits, et pourtant il était loin d'être' cou- 
pable. Outre qu'il nous évitait la honte de courir à 
la débandade il ne faisait qu'accomplir et accom- 
pagner, en y mettant un ordre nécessaire^ annaou?- 
vement commandé par le chef du d^»chetneiitparâ 
d'avance qui avait enjoint de suivre au plus tôt ki 
colonne. Quant a croire que nous serions sans cela 
restés au Mans, que par conséquent nous n'aviooB 
point eu Toccasion de nous battre (sentiments J^u 
français et peu patrioliques), a'est une grossière 
erreur, puisque nous fûmes *bien tôt rejdïy» par 
nos offîciers, avant Ëcommoy, et que n'eussipD% 
BOUS point été partis, ils eussent d'autant plus bafeâ 
aotr^marchei 

Qu'avait à gagner l'abbé, d'ailleurs? En arrîTairt 
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ée |»risofi, il lui eut été préférable saos doute de 
prendre un repos qu'il avait certes mérité, plutôt 
que d'aller recommeucer une vie de fatigues et de 
périls. S'il avait le désir de quitter le Mans, ce 
n'était pas pour conduire au feu un plus grand 
iioo)][)7e de ceux qu'il aimait eofntne ses enfants ; 
c'était pour retrouver les autres dont il était séparé 
depuis vingt jours, et qui étaient plus exposés; 
c*ét2ât pour vivre et travailler au milieu de tous 
i^ux dont son dévouement l'avait chargé, pour 
se donn» tout à tous; ce qu*il n'eut pu 
fa^e si lea éeux fractions avaient été appelées à 
âonner «éparément Peut-on lui en faire un 
oriine? 

IfDiisr€|o|girfme& la colonne à Gcommoy, mais 
an o^oment où elle quittait cette localité, à notre 
tour nous y fîmes notre grand*haUe, autant pour 
BOUS F6|iaser que pour attendre les nombreux 
éelopés qm restaimt en arrière. Le soir nous ne 
pûmes attBîndre Jupilles avant la nuit, et de peur 
de nous égarer dans la forêt, nous nous décidâmes 
à accepter l'hospitalité qui nous fut gracieusement 
c^rte dans un château et dans les fermes dépen- 
dantes aitt environs de Harigné. Du reste, il 
eot été impossible de continuer; les hommes 
étaient à bout) après une journée de marche 
aasez (o^gue, d'autant plus qu'ils n'y étaient plus 
laHs. 

Le capiti»ne Pollet et l'aumônier restés à l'entrée 
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du chemin tk)nduisant au château pour indiquer 
la direction aux retardataires furent accostés par^ 
un lancier qui venait de conduire au Mans le géné- 
ral Maurandy, destitué de son commandement 
après la funeste affaire de Ghambord. Ce soldat, 
qui avait par ailleurs comme presque tous les 
cavaliers envoyés en mission, la recommandation 
de presser les hommes qui flânaient le long des' 
routes, prit ces messieurs pour deux traînards, 
grâce à la forte dose d'alcool qu'il avait absorté 
pour se donner du courage, et malgré leurs expli- 
cations qui n'arrivaient point à Tintelligence de 
rivrogne, il y eût un instant où ils se dirent qu'ils 
allaient être obligés de suivre Timpitoyable lancier 
qui les menaçait constamnient de son revolver 
armé, dont un coup pouvait partir aux mouvemeïits 
inaccoutumés de son corps provoqués par la bois- 
son, ou au moindre soubresaut de son cheval se 
cabrant sous sa main inhabile, et peut être piqué 
par les éperons. Enfin, il reprit Un instant la luci- 
dité de son esprit, ce ne fut qu'un éclair, et recon- 
nut son erreur. Alors il fallut subir une foule 
d'excuses, et de protestations qui se terminèrent 
par Toffrande d'un coup à boire, naturellement 
refusé, malgré les nombreuses réitérations du 
soldat. Heureusement l'idée ne lui vint pas de 
menacer avec son revolver qu'on avait eu soin de 
couler dans les fontes de sa selle après l'avoir exa- 
miné pour le vanter. Le cheval qui s'ennuyait et 
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moT«lait son jfrein avec impatience se lassa et partit 
d'un trait, en dépit des efforts et de la voix de celui 
qui n'était plus son maître. 

Une compagnie d'éclaireurs à cheval avait déjà 
son avant-garde dans le village ; nous partageâmes 
en frères, la nourriture et l'abri que nos hôtes 
surent rendre les meilleurs possibles. Le leode- 
inainnous étions sur pied à trois heures afin de 
rejoindre la colonne avant son départ de Jupilles, 
si elle ne devait pas y séjourner. 

Cétait le jour de Noël, le temps était froid et la 
terre était gelée; nous marchions fort pour nous 
échauffer ; nous arrivions de bonne heure à 
Jupilles, et les soldats que nous trouvions campés 
de ^ loin en loin dans la forêt nous donnèrent à 
penser que les nôtres étaient restés comme eux. 
En effet, nous retrouvâmes tout notre monde qui 
n'avait pas été le plus mal partagé ; ils avaient 
couché dans Téglise, dont on avait enlevé une 
partie des bancs. 

Notre aumônier et son confrère (car Tabbé Patry 
n'étant point prévenu non plus nous avait rattrapé 
le SDir seulement à Ecommoy), étaient encore à 
jeun et tinrent à célébrer la sainte messe, malgré 
là -inarche du matin, et les difficultés qu'un 
certain monsieur essaya de leur créer, sans doute 
parce qu'il était de TUniversilé et du gouverne- 
ment, et qu'il remphssait une charge grassement 
rétiibuée et peu périlleuse, tandis qu'eux-mêmes 
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payaient loas leurs pas, et bravaieût les daqgprsde 
toute sorte. Bon nombre d'entre nous assistèrent 
au saint sacriflce et fêtèrent ainsi la Nativilé. 

Nous pûmes séjourner à Jupilles ; mais le soir 
il fallait se résigner a eoucher une (ois encore en 
plein air, l'église était trop petite jwur conteniif le 
détâcbem^t dans son entier ; il aurait été nécea- 
saire d'enlever le reste des bancs, mais c*^ ité 
les détruire complètement, car ils étaient vermou- 
lus et n'auraient poiot supporté le transport, Tou- 
tefois, conament faire pour reposer à la belte étoile 
uûe nuit.de Noèl, sans couvertare, sans lente, poM 
la plupart, et sans vêteinent3 chauds, car m ne 
saurait donner eenom à la misérable va^eqse m 
drap noir et brûlé qui servait d^ depuis le 15 
août? Quelques habUIcmeats neuf^, des souliers, 
des'càleçons. etc.,. avaient été distribués arec les 
vivres, mais en nombre itisôffisant pour modiW 
sensiblement Tétat pitoya^e du régiment. 

Le cœur ^e notre aumônier s'émut : daas la 
soirée, il était allé en disant son bréviaire au châ- 
teau de la Piliiore, appartenant a M. de Villepaio, 
comme but de promenade pour dire ses prierai 
ausa bien que dans l'intenùon de tronvf*r quel- 
ques logements pour les nouveaux arrivants ; il B'y 
avait d'espnir que de ce côté, lui avaient dit les 
gens du pays ; en effet, le château était à peu près 
inoccupé. Heureux de sa trouvaille, il revenait au 
jdas vite et arrivait au moment où les pauvres 
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mobiles allaient partir pour le campement qui leur 
était assigné. L'ordre était formel, et le comman- 
dant, tout en regrettant amèrement d'être obligé 
de s'y conformer, ne pouvait plus faire aucune 
démarche pour adoucir la position de ses hommes; 
il avait dit leur misère ; mais on n'avait point où 
les cantonner. 

L'aumônier demMnlîvquelques minutes, et va 
trouver le général Peytivin, qui le reçoit cordiale- 
ment; écoute sarécl.i!) avec indulgence, et ne peut 
s'empêcher de dire : « Comment, ce sont là les 
hommes qu'on envoi (»n avant, et qu'on choisit 
pour la plus rude mission ! — Oui, mon général? 
et vous pouvez vous assurer par un simple coup 
d'œil, delà vérité de v es paroles.^ — Mais pour- 
quoi ne pas les réforriKM- complètement avant de les 
meneraufeu ! c'est inrroyable ! — Jepense comme 
vous, mon général , nj;»isces pauvres malheureux 
n'en sont aucunement h\ cause. Puisque je trouve 
tout près d'ici, sous votre main, un cantonnement 
délicieux auprès ^le !< terre gelée et de la neige, 
vnus ne me refusenz pas de leur accorder une 
nuit dans le paradis lemstre. Ils ne s'en batteront 
que mieux la prochaine fois; pourquoi user nos 
forces avant le temps ? - Allez donc, mon aumô- 
nier, dit le général en lui tendant la main, et dites 
à votre comoMindanl que je lui permets tout ce 
que vous demandez pourvu quMl laisse ici un poste 
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et chez moi un planjton ! » L'abbé remercia ehaleur 
reusement, et porta l'heureasp uouTellepeu attçft: 
due qui fit plaisir à chKCUD. Il noos accompagna 
lui-même et ne nouf quitta qu'après avoir yu cha- 
que homme dans son logement, sur de I9 paille 
bien fraîche, pour reuir souper et nous rejoindre 
ensuite dans notre cantonnement. 

Et pourtant il était encore quelciue&mauTaises 
têtes, et quelques mauvaises langues qui le calom- 
niaient à cette occasion, et lui prêtaient dçs senti: 
ments que son cœur de prêtr#et de frère désavouait 
et désavouera toujours. Au pays ne disait-on pas 
bien, et on le croyait, que c'étaient les prêtres elles 
nobles qui faisaient la guerre ; tant il est vrai, que 
plus une chose est absurde, plus elje est fatale- 
ment acceptée d'une certaine classe de geqs créda- 
les et mal disposés par nature ou par circonstances. 

Cependant les Prussiens n'auraient; point: donné 
de brevet d'intelligençÇ: à ceux-là, eljl nqus en 
souvient, und'eut, un officier supérieur blessé et 
rendu expansif par les bons soins qu'il, recevait, 
flagellait ainsi cette erreur populaire. « Chez vous, 
eux croire que vous payez nous I pour faire '* 
guerre! Nous être riçhçs l;— Il en e$t, poprt^^ 
ainsi, colonel. — Oh I alors y avoir des bêles pa^ 
tout I »Qui donc plus que les. prêtres, en etjfeM 
montré plus de dévouement dans cette guerre* 
D'où venaient donc tousce;s aumôniers volontaires 
à qui le gouvernement refusait la ration du soldat, 
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ei que quelques épargnes ou quelques dons chari^ 
tables sQuteoaieot seuls 7 Notre aumônier était-il 
caché à Coulmiers où il niarcbait à la télé du bataiK 
Ion ? KtaiMl caché à Loigny, où il donnait Tabso*- 
lution générale sous une pluie d*obus, et restait à' 
panser les premiers blessé^» tandis que nous noua 
retirions ? 4-t-il quitté no instant le bôurg en 
flammes ou les projectiles tombaient comme la. 
grêle, du matin jusqu'au soir, pour donner quel- 
que soulagement à nos frères blessés ? N'allait^il 
pas du presbytère à l'église» et du cimetière où Toa 
se battait derrière les croix à la grande ferme oik 
sîentassai^t les blessés, porter ses soins et soa 
ministère, sans s'émouvoir d'un feu d'enfer, an 
milieu des deux partis luttant parfois corps i 
c&rps? 

Et.nos chefs qui étaient-ils ? La plupart avaient 
pris UQ engagement volontaire. Sont-ce eux qui re^ 
allaient les premiers? £t les zouaves ponti* 
ficaux? Ohl nous qui les avons vus à l'œuvre,, 
nous ne devrions jamais laisser dire devant nous de 
semblables calomnies sans les flétrir aussitôt 
copme elles le méritent trop. Il n'y aurait pas tant 
de menteurs, s'il y avait plus d'amis sincères delà 
Térité ; on la défendrait. * 

Le jour de Noël n'était pas aussi joyeux par- 
tout. A S^ Calais une colonne prussienne obligeait 
les Français à quitter la ville dana laquelle elle 
eitfraU et qu'ellerançonnait impitoyablement après 
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avoir pillé les maisons et maltraité les habitants 
sans doute pour les payer des bons soins donnés 
aux blessés allemands lors de la première invasioD. 
Le général Chanzy protestant avec indignation au 
nom de l'humanité et du droit des gens foulé aui 
pieds annonçait au commandant prussien à Ven- 
dôme son intention ^ de combattre à outrance» 
« sans trêve ni merci, non des ennemis loyaux, 
<( mais des hordes de dévastateurs qip ne voulaient 
« que la ruine et la honte d*un'e nation qui pré- 
4t tendait conserver son honneur, son indépen- 
€ dance et son rang. )> Cette protestation élo- 
quente ne trouva point d'écho dans le cœur du géné- 
ral prussien qui se contenta de donner un reçu de 
la dépêche sans daigner y répondre. 

L3 216 de lion matin, nous cheminions à travers 
la forêt de Bersay et passant par Chiahaignes où 
était le quartier du général Barry, nous arrivions 
le soir à Lhomme où nous retrouvions nos bons 
amis, depuis longtemps perdus de vue et inquiets 
sur notre compte. En nous revoyant nous pensions 
aux nombreux absents dont nous nous demandions 
mutuellement des nouvelles. Hélas I beaucoup 
n'étaient plus de ce mon^e, et parmi les blessés 
ou les malades, combien qui devaient encore suc- 
comber I 

Nos camarades de Lhomme toutefois semblaient 
refaits : ces six jours de repos leur avaient été salu- 
taires. Le capitaine Servinière était toujours le 
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iDême, défiaût la fatigue et la mauvaise santé. U 
devait aller avec une compagnie de volontaires, 
transformés en francs-tireurs, surveiller Tennemi 
sur l'autre rive du I.oir, et chercher tous les jours 
Toccasion de se mesurer avec ses partisans, ce qu'il 
n'aurait pas manqué de faire, mais les nouvelles 
opérations auxquelles nous apportions notre con- 
cours en décidèrent autrement. Les aumôniers se 
disposaient à recommencer les instructions qu'ils 
avaient données et que nous aimions tant, à 
Hnisseau, avant ces jours malheureux, lorsque le 
28 au malin il fallut partir pour Poncé, où nous 
arrivions le soir^ un peu avant la nuit. Ce départ 
subit était occasionné sans doute par l'affaire de 
Trôo et de Montoire qui avait eu lieu la veille à 
notre avantage. Nous avions pris deux caissons, 
jsept voitures et quelques prisonniers. Il est vrai 
qu'on aurait dû respecter, ce qu'on ne fit pas, les 
voitures d'ambulances et leur matériel, ainsi qu'un 
médecin prussien pris et emmené comme tout le 
inonde. D'un autre côté, aux Roches, une compa- 
gnie ennemie tout entière était surprise, et une 
reconnaissance de cavalerie avait fait dix prison- 
nier? à Lunay. Il était bo» de poursuivre cet 
avantage ; voilà pourquoi nous allions renforcer la 
colonne Jouffroy. 

Le 29 au matin, nous quittions Poncé où plu- 
sieurs officiers avaient tenu à faire leurs dévotionsde 
Noël, comme nous étions encore dans l'octave, et 
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noQS aIRons à Bessé pour nous y cantonner ; mais 
à ]^ine chacun avait-il délié sDn sac que nous 
âùmes pousser plus loin, jnsqu*à la Chapellc-Hoon, 
pour laisser la place au colonel Thierry et aux 
hommes qu'il conduisait. Le long du chemin nous 
entendions le canon tonner sur notre droite, et à 
^aque instant nous nous attendions à nous voir 
«ppuyer de ce côté, non pour combattre, le jour 
était trop avancé, mais pour soutenir les corps 
engagés s'ils faiblissaient, ou pour être prêts à 
«archer avec eux s'ils continuaient leur route. Il 
fi'en fut rien ; nous couchâmes à la Chapelle ; mais 
la nuit le clairon nous réveilla pour partir. 

A trois heures du matin, le 38' de marche filait 
par un petit chemin raccourci sur Savigny, en tra- 
versant sur une pauvre planche un ruisseau plus 
profond que large. En attendant le défilé nous nous 
réchauffions de notre mieux à de grands feux de 
bourrées que nous avions alluiïiés sur la route, au 
frand dépit de quelques commères du quartier qui 
tremblaient, disaient-elles, pour les maisons voi- 
sines et regrettaient quelques bouts de bois qu'elles 
avaient donnés bien à contre-cœur à des soldats 
disposés a mourir pour les défendre, et dont elles 
se dédommagèrent amplement en gardant le caout- 
chouc de notre aumônier malade, qui l'avait jeté 
sur un lit, pour s'asseoir un instant. 

Nous passâmes le pont à notre tour, etïM)US 
suivîmes le mouvement en avant. Nous ne nous 
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àrrêtàâéi que l'autre côté de Savigny, à un village 
Wtué près d'un rond-point où aboutissent plusieurs^ 
iroutes,;dont l'une meneau petit bourg de Fortan, 
iiltué dans un fond sur la gauche. Nous cheminions 
depuis longtemps, nous arrêtant parfois pour nous 
flairer et prendre des renseignemenls, mais jamais 
fesez pour prendre un peu de repos ou de nourri- 
ture convenable. EnQn, quand on eut reconnu la 
colonne qui s'avançait du côté d'tpuisay, c'était 
celle du colonel Marty, nous pûmes songer à nous 
tantonûer. 

Mais comment trouver de la place pour nous 
tous dans les quelques maisons qui composent le 
hameau de Fortan ? Il fut nécessaire de loger des 
Compagnies au loin dans les quelques fermes bien 
clair-semées de la campagne, en avant et en côté du 
Village. Le cantonnement était fait à peine, et nous 
touDaissons plusieurs o£Sciers qui, ayant tenu à le 
surveiller pour le bien-être de leurs hommes, 
fi'avaienl pu encore rien prendre, que les sons 
aigus du clairon retentissaient de plus belle pour 
bous apprendre qu'à la distance où nous étions des 
Prussiens, ces messieurs ne pouvaient faire con- 
naissance avec nous, et conséquemment nous 
devions leur faire la politesse d'aller à leur rencon- 
tre. Après avoir réuni le plus promptement possi- 
ble notre bataillon éparpillé, et n'ayant pas eu le 
temps de trouver de provisions, car les vivres 
tl'étâient point encore arrivés, il était nuit bien 
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close, etnousnous efforçâmes de trouver les traces 
de la colonne, qui rassemblée plus vite que iious 
parcequ'elle était plus concentrée, ou se trouvait 
dans les fermes sur le chemin d'Azay, avait pa 
nous devancer d'assez loin. Enfin grâce aux pré- 
cautions de prudence que Ton prit, et à deux lan- 
ciers que le colonel Bayle nous envoya à la fin, 
nous pûmes arriver sans aventure au village de 
Galette, situé à un kilomètre à droite d'Azay, sur 
la route de Vendôme à Epuisay. 

Nous nous étions un peu égarés sur le plateau 
qui domine les environs, et nous avions trop pris 
sur la droite. Cette plaine ne souriait pas fort à nos 
hommes qui se rappelaient bâgny et les obus 
prussiens; ils quittaient avec peine les haies et les 
broussailles protectrices. 

La nuit ne fut pas longue: venus tard, il fallait 
partir matin. Le rôle qui incombait à notre colonne 
était le suivant: le colonel Bayle, avec le 38* de 
marche et le 2* bataillon du 66** se dirigeant par 
Espéreuse sur la gauche, devait aboutir à Bel-Air, 
par la Jousselinière. Les deux autres bataillons da 
66« mobile, le 1*' et le 3% forts à peine de 700 hom- 
mes, avaient Tordre de traverser la forêt de Ven- 
dôme, en passant par la ferme de Gorgeat, à droite 
du premier détachement, et de s'emparer du vil- 
lage des Tuileries, que Ton pensait défendu avec 
du canon. 

Nous allions nous battre contre des redoutes 
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que nous avions construites nous-mêmes au com- 
mencement de la campagne, pendant' Toccupation 
de Vendôme. Les soldais du colonel Bayle, menés 
vigoureusement comme toujours par cet inlrépide 
officier, arrivent en face de Bel-Air vers midi, et se 
disposent à attaquer ce camp retranché. Les Prus- 
siens, contrairement à leur habitude, ne font 
pleuvoir ni obus ni boulets, mais accueillent les 
arrivants par une fusillade des mieux nourries. 
N'importe, lés tirailleurs s'avancent sur plusieurs 
lignes, et après une lutte de deux heures et demie, 
une charge brillante a la baïonnette, préparée par 
Dotre artillerie, enlève le plateau et le château de 
Belletouche. Lesmoblots, ce jour-là, ne le cédè- 
rent point à leurs aînés du 38', et le commandant 
La Flèche, de ce régiment, qui les conduisait au 
feu, leur rendit devant nous le lendemain cette 
justice, qu'il n'avait pas remarqué en eux la moin- 
dre hésitation. Un de leurs officiers, le capitaine 
YvesdeQuatrebarbes, ancien lieutenant de zouaves 
pontificaux, eut le bras cassé par une balle dans 
cette ch<irge, au moment où il animait ses hommes 
et leur donnait l'exemple. « Cane fait rien, disait- 
il en se faisant panser, c'était beau. )► Puis un 
moment après : <( A Mentana, j'ai eu le bras gauche 
traversé pour l'amour du Pape : aujourd'hui, c'est 
le bras droit pour l'amour de la France. La 
prochaine fois ce sera peut-être la tête, mais pour 
qui? )^ Et quand la douleur voulait lui arracher un 
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tt\, il fredonnait un air quelconque» comme pour 
•se tromper lui-même. 

Les deux autres bataillons^ sous les ordres du 
commandant Dubois-Fresney« s'efforçaient de leur 
côté d'accomplir la tâche qui leur était dévolue. 
Partis du hameau de Galette, ils avaient pris sur 
la gauche, après avoir passé le pont, pour tnonter 
au château de Gorgeat. Quelques mobiles d'un 
autre régiment enfllaient, eux7 la grande route de 
Vendôme. L'ennemi n'était pas loin ; des femmes 
emportant dans leurs bras leurs petits enfants 
effrayés, ou les traînant par la main, des vieillards 
tremblants, des paysans craintifs, descendaient eu 
courant les pentes et allaient chercher un abri, 
en signalant les Prussiens qui nous touchaient, 
disaient-ils. 

On avait fait balte dans une grande allée de pom- 
miers qui aboutit à Gorgeat, et de laquelle on peut 
surveiller la route de Vendôme. Notre aumônier 
était avec nous, et écoutait ceux qui voulaient lui 
parler. Tout à coup, pendant que quelques éclai- 
i-eurssous les ordres du capitaine Forveil du 1* 
bataillon, fouillent^ les abords de la forêt, on voit 
la petite colonne française qui montait par la grande 
route s'arrêter et s'enfuir éperdue. Quelques cava- 
liers ennemis apparaissent au coin de la forêt, et se 
retirent bien vite. 

Immédiatement deux compagnies de chez nous 
sont déployées en tirailleurs, et reçoivent le pre- 
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mierfenâMPrassiens, à qm elles répondent en 
«vâDçant^^in^ que celui du détachement de la 
Tonle de Vendôme, qui voit des ennemis partoil 
dans sa terreur. Les balles voient et sifflent de part 
«t d*autre; le canon prussien tonne; les obus écla- 
tent. On commande de se coucher par terre, en 
attendant que le mouvement de l'ennemi se pro- 
nonce. Nos aumôniers n*ayantplu8 rien à faire au 
milieu de nous, proposent d'aller à Gorgeat, en 
avant, et d'y préparer de la paille au moins pour 
fecevoir les blessés. On les déconseille ; la forêt 
n'est pas prise, et nous n'aurons pent-^tre pas de 
Buccès à enregistrer, avec des hommes fatigués, 
ttial chaassés, mal nourris, ou plutôt n'étant point 
nourris du tout, car les vivres sont enfin arrivés, 
mais après le départ, comme il se fait souvent. Et 
cependant tout le monde est a son poste et ne songe 
point à fuir! Les tirailleurs marchent toujours, et 
ripostent au feu des Allemands quand ils ne peu- 
tenl avancer. Ce fut un bonheur pour nos abbés 
^e ne pas aller à Gorgeat : les Prussiens y étaient 
encore pour y voler des- oies et des fromages, à 
notre nez, à 150 mètres de nous, et tous les deux 
lussent été faits prisonniers sans pouvoir nous ser* 
vir comme ils se le proposaient. 

i>'ailleurs, l'affaire devenait de plus en plus 
Chaude, la fusillade s'étendait contre nous; ne 
sachant pas avec combien d'ennemis nous avions 
maille à partir, il était prudent de les attirera 
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découvert pour les compter. Nous reculâmes, et 
nos aumôniers, d'après Tavis des, officiers, redes- 
cendirent la petite colline pour aller à la maison 
d'école d'Asay, établir une ambulance, en quêtant 
le linge qui leur manquait, et en cherchant ua 
major. M, Abafour, du 1*' bataillon, qu'ils avaient 
Tespoir d'y trouver, car M. Lamaiin était prisonnier 
encore, et M. Granguillot n'était pas revenu au 
corps. 

En traversant un petit bois, ils furent assaillis 
par les balles et les boulets des ennemis, qui se 
figuraient peut-être que nos troupes devaient cher- 
cher là le refuge qui leur manquait ailleurs. Au 
bord du ruisseau, le Boulon, qui arrose le pied de 
la montée, ils renoontrèrent le médecin qu'ils cher- 
chaient, et voyant que de tous côtés le canon 
retentissait, à gauche du côté de Panzé, au centre 
du côté de Bel-Air, à droite à la Briochetterie, et 
^que les noires battaient en retraite momentané- 
ment, tous les trois résolurent, quittes a se faire 
prendre ou à se faire tuer si, comme tout l'annonr- 
çait alors, nous devions être battus, de créer une 
ambulance au centre même de l'action, et échapn 
pant aux balles qui tombaient et sifflaient autour 
d'eux, ils passèrent le ruisseau, et entrèrent 
à la maison d'école, où bientôt les premiers 
blessés affluèrent, guidés par le drapeau 'qu'on y. 
plaça. 

Cependant la Mayenne rétrogradant en se coa^ 
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vrant du feu de ses tirailleurs, s'engage dans un 
chemin creux qui la met à Tabri, et, donnant avis 
au colonel Faicon, du 74* mobile qui ganle le 
bourg, de la tournure dû combat engagé, le com- 
mandant Dubois-Fresney contourne la position, et 
remontant par l'autre versant du coteau, se repré* 
sente en face de la forêt. 

Cétait une heureuse inspiration. L'ennemi, 
divisé en deux détachements, avait massé sur la 
droite quelques centaines d'hommes qui n'ayant, 
point vu redescendre la Mayenne, et voyant arriver 
à eux nos moblots qu'ils prennent pour de nou* 
veaux combattants, n'ont rien de plus pressé à 
faire que de rejoindre à toutes jambes la route de 
Vendôme de peur d'être tournés à leur tour. Nos 
hommes les poursuivent à travers la forêt où ils 
rejoignent leurs frères, sans trop les presser, 
afin de ne pas faire voir leur petit nombre. Au 
sortir des bois, la colonne prussienne est accueillie 
par la mitraille du colonel Bayle qui déjà maître 
des positions de Bel-Air, la couvre de projectiles. 
Alors elle se débande et s'enfuit en descendant du 
côté du Loir. 

Le village des Tuileries, le château de la Gardej 
sont bientôt cernés et enlevés par nos hommes, et 
ceux du 46* de marche qui arrivait de Mazangé sur 
notre droite; on y fait un assez bon nombre de 
prisonniers. Le 46'' poursuit l'ennemi par Courtiras 
et le mène la baïonnette dans les reins jusqu'à la 
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gaie, tandis que sur le côté oppoflé la 36T pénètre 
d^&les premières maisons de Y^idôue. 

La nuit était venue et rennemi avec, sm arti(n 
lerie puissante, et peut-être déjà nenfoncée, batt^^it 
toutes les routes qui conduisent, à YehdiSmek 
L'ordre vint de ne pas avancer efc de ooucber sur 
les positions glorieusement. cmquiseSf ea^se r%h 
rautunpeu, de façon à ne pas servir de bol aux 
ptèces des Allemands. C'était une belle \mnk 
pour nouSt et nos pertes, Diea meroit èUà^ 
peu sérieuses;. Elle avait ramené dans nos cc^: 
la joie etrespérance, tant il est vrai, que QPQsautm 
Français, nous sommes mobiles, pi^ nature^ Q'estr 
àndire, nous nous soumettons faâlemeal aox; 
impressions les plus diverses» et'nous agissoi)& 
suivant Témotion du moment* 

Inutile de raconter tous les épisode de ce 
combat heureux: chacun presque avait le mn,. 
G'estiin sergent qui fusile presque à. bout portaot 
un pau¥re[ Prussien voulant, s'enfuir des Taileries» 
ou mettant le nez à la porte» au. moment où Too 
c^nait le village ; c'est une ordonnance brisait de^ 
colère le sabre qu'un officier allemand lui remet; 
c!œtun autre trouvant quatre ou. cinq Keserlicks 
an fond d'un toit à porcs, et les prenant, au nid; 
c'est le capitaine de Kasilly s'avauçant. d^vaol ses 
hommes pour faire prisonniers des lâcbes. (|ui ont 
mis la crosse en l'air, et qui,, à deux: pa^. baissent 
leurs aifme^ et visent Tofficier. heureusement sm 
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le toucher: <( Feii I dit le capitaine j^ et aussitôt, 
de ses trois eDoeipis, deux mordent la poussière. 
Enfln, et nous en passons quantité d'autres, pour 
redire le plus drôle et le plus beau. C'est un simpla 
garde mobile qui à lui seul fait toute une pelUe 
histoire. Notre aumônier nous l*a apprise lui-même; 
elle a son charme, bien que nous renoncions h 
récrire avec le patois, ou plutôt la corruption dd 
langage usitée dans le pays du principal acteur. 

Au Mans, quelques jours après son évasiOB, 
l'âbbé était accosté par un jeune bomme qui sour 
riait en le reroyant. « Qui donc os-lu, mon garçon? 
— Vous ne me connaissez pas? Je suis un de vos: 
môblots. J'étais av^ec vous a Loigny. — Ah I tant 
mieux! puisque tu t'en es réchappé, car il y faî-r 
Sait chaud I — J'étais blessé au pied, et je suis, 
resté prisonnier avec vous. — Mais alors tu t'es 
évadé? — Dame 1 oui; quand j'ai vu que vous ne 
nous donniez point à manger, l'idée me vint de me 
tirer. — Mais, je ne mangeais pas plus que toi, tQ; 
saTis bien. — Oh I je ne dis pas ça, non plus ; seu- 
lement on ne mangeait point. Alors, quand vous 
Dous avez envoyés à Chartres avec les autres du 
pays, je n'y suis point allé ; je m'arrêtai en chemin, 
et puis je me dis : à droite, c'est la Prusse, à gauche 
c'est chpz nous. Je marchai toujours, et je finis par y 
arriver. — Mais, mon pauvre garçon, comment as-tn 
Wt pour traverser les lignes? — Ahl je vas vous dire, 
j avais Wà culotte e> ma blouse avec ma casquette» 
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comme quand je suis parti. Quand j« voyais des 
Prussiens, je faisais mine de rien, avec mon air 
bête et mon œil en Picardie, et quand je n*en 
voyais plus je détalais^, mais pas fort, car mon çied 
me faisait toujours mal. Allez, sans ça, ils ne 
m'auraient point happé le premier jour qu'ils nous 
ont battus 1 — Avais-tu de l'argent du moins? — 
Mais oui ! vingt et quelques sous. — Cela ne va 
pas loin. — Quand c'étaient des braves gens, je ne 
payais point, et quand j'eus tout dépensé, je me 
tirais le matin de ta paille avant qu'ils fusseut 
éveillés, et je décampais. Quand j'arrivai à Morée, 
je n'en pouvais plus; je me mis à l'hôpital, et 
j'étais bien là, les bonnes sœurs me soignaient, 
mais les Prussiens vinrent ; il fallait partir. J'allai 
à Prélevai; j'étais bien encore; les Prussiens 
vinrent aussi ; alors j'ai pris mes jambes à mon 
cou, et je suis venu jusqu'au Mans. — Jusqu'à 
Jupilles, tu diraisbien, et tu n'y es pas avec tes 
gros sabots, -f- Oh ! j'aime autant ça que mes mau- 
vais souliers qui m'écorchent. )> La narration 
courut le bataillon et égaya tout le monde. En 
marche on tâchait de se trouver à côté de Cheva- 
lier qui avec la même naïveté racontait toujours la 
même chose. 

La veille de Bel-Air, l'abbé le rencontra encore ; 
il n'avait guère du moblot que la bonne volonté et 
le courage qui ne lui manquaient pas au moins; 
son accoutrement était à peindre. Une culotte et 
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une varease sans ceinturon formaient tout son 
équipement. Sa casquette (avait-il lu la vie du père 
Bugeaud?) retombait un peu sur l'oreille droite. 
Une cuiller à pot, attachée au cou par une flcelle, 
ornementait son dos; sous son bras gauche, une 
vieille musette renfermant une ou deux livres de 
pxiin, en souvenir de Loigny sans doute, où il 
n'avait pu s'aligner ; sous son bras droit, une paire 
de souliers toute neuve. Point de sac, point de 
fusil, point de sabre. <( Eh bien. Chevalier, tu n'as 
donc point encore ton fourniment? — Puisqu'ils 
n'en donnent point. -^ Que veux-tu faire de cette 
cuiller-là? — On l'a achetée à l'escouade, et c'est 
à mon tour de la porter. — Et ces souliers? Tu en 
as de neufs dans les pieds? — Oh 1 c'est pas à moi; 
c'(^st au g... Hippolyle; son sac est tout plein ; il 
font bien qu'on s'oblige entre camarades; il est 
en( ore plus chargé que moi. — Mais tu ne peux 
pas te battre sans fusil? — A.hl comme ils vou- 
dront : je me fiche bien des Prussiens, ils ont été 
à même de me tuer à Loigny, et ils n'ont pas pu. 
On n'en reverra point de comme-ça. ^ 

Le lendemain, au moment où les compagnies se 
déployaient en tirailleurs, le capitaine PoUet, averti 
par l'aumônier^ appela l'humble mais vaillant 
soldat qui marchait comme tout le monde, et vou- 
lût le faire rester à la suite du bataillon. «Mon capi- 
taine, fait le gaillard, je vas happer un fusil aux 
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uns OU nux autres ^ ; et il continua son chemio. Toute 
la journée il en fut de même, et le soir quand ses 
eamîirades se déployaient pour cerner le village des 
Tuileries, Chevalier, ayant abandonné pain et sou- 
liers, écartait les jambes et allongeait les bras, 
comme pour suppléer au défaut du fusil, tandis 
que sa Ddèle cuiller à pot, suivant les mouvements 
de son corps, oscillait comme un balancier. 

Qu'il était heureux et lier le 1*' janvier 1871, de 
se présenter à notre aumônier, coiffé d'un casque 
prussien, avec un fusil prussien sur Tépaule garni 
de sa baïonnette, avec un ceinturon prussien, et 
deux cartouchières prussiennes aossi. Il avait un 
babil intarissable : sa nuit, il l'avait passée à faire 
manœnvrer son bijou conquis vaillamment, etjse 
promettait bien la prochaine fois de lui faire tenir 
une^ conversation bien soutenue avec ses anciens 
possesseurs, 

(juQ c'est beau la victoire, et qu'il doit être doux 
de s'endormir un soir de combat dans les plis des 
drapeaux enlevés à fenriemi I Cela donne envie 
rien que d'y songer ! Pour nous, nous ne dormîmes 
point, non que nous n'en eussions point envie, mais 
parceque des ordres nous arrivèrent pour corn- 
mander une marche de nuit. Sur la gauche en effet 
le cokmel Thierry, attaqué avec vigueur à Danzë 
par de nombreux ennemis, avait été contraint 
d'abandonner sa position après avoir perdu trois 
de ses pièces, malgré son courage et son habileté 
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ordinaires. De crainte d'un mouvement tournant 
' nous dûmes nous replier au plus tôt, et regagner, 
les viHages que nous occupions avant la bateiile. 

Cet échec était malheureux, car notre succès à 
Bel-Âir avait tellement épouvanté les Prussiens, 
qni s'attendaient d'un moment à Taulre à nous 
voir descendre dans Vendôme, que leurs convois 
étaient tout attelés et disposés pour la retraite sur 
la route de Blois. tes conducteurs de ces chariots, 
ceux des caissons et des ambulances étaient là tout 
inquiets, écoutant le canon avec anxiété, tandis qua 
les habitants commençaient à se livrer intérieure- 
ment à l'espérance. Ah I s'ils avaient eu plusieurs 
défaites ces Prussiens de malheur, ils auraient été 
plus facilement démoralisés que nous encore I 

Cependant h retraite s'opérait en silence; à 
chaque instant nous pouvions être attaqués si 
l'ennemi avait reçu des renforts, et s'était aperçu 
de notre mouvement en arrière, Nos aumôniers 
avaient passé, ainsi que le docteur Abafour, tout 
leur temps avec les blessés de la journée, les pan- 
sant, aidant aux opérations, les faisant évacuer s'ils 
le pouvaient, ou les administrant, hélas I quand 
la mort était imminente. Ils étaient peu nombreux 
chez nous : quelques tués : une vingtaine de 
blessés : mais le 38* avait été plus éprouvé, sans 
l'être beaucoup toutefois. 

On eut ce jour-là l'occasion de faire une 
remarque assez singulière ; plusieurs soldats. 
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presque tous de cette petite colonne qui avait si 
bien fui dès le début, et qui âppartenail au Midi, si 
nous nous en souvenons bien, ( c'est assez préciser 
pour ne point le faire connaître davantage, ) 
s'étaient coupés l'index de la main droite en le 
posant sur leur chassepot, et en faisant partir le 
coup de l'autre main. Il n'y avait pas à en douter. 
Le doigt était emporté comme par un emporte-pièce; 
la blessure n'était pas droite, mais un peu concave 
et l'odeur de la poudre était sensible, sans compter 
la couleur noirâtre déposée sur les chairs. C'est une 
manœuvre renouvelée des guerres de Napoléon, 
quais outre quelle est barbare, elle est peu intelli- 
gente. 

Ceux-là n'étaient pas les plus courageux ; rien 
qu'à bassiner leur plaie avec de l'eau- ils jetaient 
des cris, tandis que d'autres supportaient avec , 
<K)urage le tranchant du scalpel ou les douleurs 
de la sonde ou les tournements plus aigus encore 
de la scie. 

Seuls pour tous ces blessés, le major et lès deux 
prêtres suffirent à leurs nombreux besoins en^ 
fliultipliant, jusqu'à l'arrivée de l'ambulance divi- 
sionnaire, qui ne se présenta que le soir, peu a vaut 
là nuit. A ce moment, tout était fini, depuis long- 
temps ; on avait des nouvelles de notre succès ; les 
derniers blessés avaient été témoins de la victoire. 
Kîeû ne demandait donc la présence immédiate 
4és aumôniet^s au nouveau campement; cependatK 
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ils cherchèrent un guide pour s'y diriger. Personnt 
B6 se présenta ; il falhit employer d'abord les pror 
messes qui furent insuffisantes»- puis faire de$ 
Tfl^aces par l'organe du riocteur qui ne réussit pan 
mieux. Un paysan s'engagea en effet à conduire la 
petite caravane, puis s'esquiva aussitôt sans per- 
mettre qu'on le r^^trouvât. Que faire alors ? Rester 
àAzay;on n'y était plus guère nécessaire. Aller 
rejoindre? Par où ? En quel endroit? Il semblait 
plus rationnel d'attendre au matin ; si Ton ne savait 
rien de nouveau, on partirait de très-bonne heure, 
bien avant le jour. Que Ton s'égarât dans les sen- 
tiers inconnus de la forêt, ce serait pour moins 
longtemps que pendant la nuit qu'on se serait expo- 
sé à passer à la belle étoile, à travers bois, ce qui 
n'est qu'un incident ordinaire, sans pouvoir servir 
à personne, ce qui seul doit peser dans la balance. 
Ne valait-il pas mieux malgré le désir bien naturel 
d'être utile autant que possible, réserver ses forces 
pour les fatigues probables du lendemain, au lieu 
de les dépenser en pure perte ? On se résigna, bien 
qu'à regret, à ce derhter parti, et l'on recourut aux 
expédients pour chercher quelque nourriture. Ce 
n'était pas chose facile. 

Le colonel Falcon qui commandait au bourg 
ayait réquisitionné tout le pain, et il fallut pour en 
avoir que notre aumônier se présentât lui-même» 
son ordonnance ayant reçu un refus par deux fois 
parce qu'on le regardait sans doigte comme unmau- 
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Tais soldat. Enfin quand Tabbé eût expliqué qu'il 
n'était pas un traînard, mais un homme de dévoue- 
ment qui avait travaillé tout le jour et ne deman- 
dait pas mieux que de travailler encore la nuit, 
si le colonel voulait lui donner un guide pour 
aller avec son bataillon il fut exaucé, et, en payant 
il put emporter pour son confrère et pour lui an peu 
de pain. 



Digitized by VjOOQ IC , ''■ 



CHAPITRE IX. 



La bonne Année! 



Ecoulons î... Le timbre sonore ' 
Lentenient frémit douze fois; 
Il se tait... Je l'écoute encore, 
Etl'anni'e expire à sa voix.' 
C'en est fait, en vain je l'appello, 
Adieu! .. Salut, sa sœur nouvelle. 
Salut ! Quels dons chargent (a main? 
Quel bien nous apporte ton ai:e? 
Quels beaux jours dorment dans ton seint 

(M- A. Tastc.)' 



Les deux prêtres et le major après trois oa 
quatre heures de repos partaient pour nous retrou- 
ver à la prâce de Dieu quand ils nous rencontrèrent 
cheminant en silence et regagnant Fortan. Nous 
leur en apprîmes les causes quils ignoraient com- 
plètement; et il bénirent Dieu de ne s'être pas mis 
eu route plus tôt. Ils auraient trouré en effet Içs 
Pnissiens à Bel-Air établis à notre place. 

Au 3* bataillon, beaucoup manquaient dans les 
rangs, et l'abbo était inquiet de ces absences si 
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nombreuses. Heureusement nous savions que cinq 
de nos compagnies avaient reçu la veille au soir 
une missiun spéciale, et, par conséquent, dévoilent 
opérer leur retraite selon toute probabilité, sur un 
autre point. Voici en effet ce qui avait eu lieu. Le 
capitaine Servinièrc avait été envoyé pour cerner le 
village el le château de la Garde, avec ordre de s'y 
maintenir jusqu'à la dernière extrémité, en atten- 
dant de nouveaux ordres. On oublia pendant la 
nuit de les prévenir de la face nouvelle que pre- 
naient les choses. L'officier d'état-major qui loi 
avait donné ses instructions avait peut-être été 
chargé à son retour d'une autre mission, ou tué 
depuis. Toujours est-il que le 1^' janvier 1871. nos 
trois compagnies, fidèles à leur poste, écoutaient 
joyeusement les volées des cloches qui appelaient 
les Vendômois à la prière. 

Le jour s'avançait et le silence était le ménàe dans 
la plaine, sans que la moindre communication 
arrivât. Les officiers n'y comprenaient rien et com- 
mençaient à s'inquiéter. On résolut d'envoyer ane 
escouade du câté de Bel-Air; le sergent Antoniû 
Cognard se proposa pour aller lui-même et seul à 
la découverte. Il attirerait moins les rcigards, et s'il 
ne revenait pas c'est qu'il était tué ou prisonnier, 
Il fit d'abord rencontre d'un paysap qui loi 
demanda tout effaré »'il était Français I « Hais j*T 
compte bien. — Oh! alors» retoornezhvous-eo 
bien vite. Les Prussiens sont ici« ^ Allons I à» 
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la blagoe I nous les avons brossés hier, et d'impor- 
tance I — C'est vrai, monsieur, mais ils y sont tout 
de même. » 

Afitonin, sans croire entièrement le paysan, car 
à tout moment nous étions trahis par eux, devient 
plus circonspect. Il s'avance avec prudence, et 
bientôt reconnaît que les hauteurs de Bel-Âir sont 
garnies de canons reluisant au soleil, et défendus 
par les casques pointus en si grande renommée. 
Il revient au plus vite faire connaître la mauvaise, 
mais importante nouvelle. A quoi se résoudre? On 
a Tordre exprès de rester jusque signification du 
contraire: c'est la consigne. On ne plaisante pas 
là-dessus. A-t-on été oubhéî est-on sacriQépour 
couvrir la retraite? Ce sacriQce en tout cas, est 
devenu inutile, puisque la grand'messe sonne, et 
que depuis longtemps l'armée n'a donné aucun 
signe de vie ; l'ennemi ne sait pas que le village 
est encore occupé. C'est donc un oubli selon toute 
probabilité. Dans cette hypothèse, raisonnable s'il 
€n fut jamais, il ne reste plus qu'à se retirer au 
plu« vite, et à regagner l'arrière-gariîe, si déjà les 
communications avec elle ne sont point interrom^ 
pues. Après tout, il faut essayer de se tirer du mau- 
vais pas où l'on est pour l'instant, et avant de 
partir pour la Prusse, il faut user de tous les 
moyens ; ce ne sont pas d'ailleurs les officiers pré*- 
seots qui consentiront à se rendre prisonnier sani 
coup férir. L'ordre du départ est donné, de Vms 
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des chefs consultés à ce sujet, mais an mouvement 
qui s'opère, l'ennemi, dont Tattention peut-être 
est déjà tournée de ce côt^, lance sur le malheu- 
reux village une grêle d*obus qui n'atteignent 
point les nôtres, embusqués derrière les murailles, 
ei encouragés par les plaisanteries de rinimitable 
capitaine Scrvinière, aussi riant sous le feu qu'en 
face du meilleur repas. Enfin, pour éviter une 
lutte avec des adversaires protégés par leur artil- 
lerie, on s'en va lentement, à la file indienne, en 
se dirigeant sur la forêt, afin d'éviter une charge 
de cavalerie dont on est menacé ; et, le ciel aidant, 
malgré l'adresse tant vantée des pointeurs alle- 
mands, tout le monde se retrouve sain et sauf. Vite 
on joue des jambes, et, grâce à un paysan forcé la 
baïonnette dans les reins de servir de guide» on 
rejoint à Fortan, après trois heures de marche, 
les amis avec qui on partage le bonheur de se 
revoir. 

Il était temps, car dans l'après-midi, vers deux 
heures, la fusillade s'engageait de nouveau sur les 
coteaux d'Azay. Les Prussiens venaient voir si 
notre retraite s'était prolongée longtemps, et ne 
trouvant aucune résistance s'étaient avancés jus- 
qu'à Azay, nous reprenant facilement tout le 
terrain conquis sur eux la veille. Alors ils se heur- 
tèrent avec les avant-postes d'un régimentde marche 
qui les reçurent de leur mieux, sans les recevoir 
convenablement peut être. 
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L'affaire dura jusqu'au soir sans être bien 
sérieuse. A Fortan où nous étions, nous suivions 
avec intérêt celte lutte qui pouvait nous avoir pour 
acteurs d'un moment à l'autre. Le colonel Bayle 
qui prenait un instant de repos sur une paillasse, 
réveillé par la fusillade, s'attendait à recevoir des 
ordres. Il interrogea sévèrement un sergent qui 
revenait en fuyant av^c quelques hommes, préten- 
dant qu'on était battu et qu'il n'y avait pas moyen 
de tenir. Ces mauvais soldats avaient dû fuir aussi- 
tôt le combat commencé, s'ils n'étaient point partis 
auparavant. Il fit établir un poste pour arrêter tous 
ïes fuyards non accompagnés de leurs oflBciers, 
avec ordre exprès de les renvoyer au feu, et ^e les 
y contraindre au besoin par !a force. Nous ne fûmes 
point demandés pour marcher en avant; l'ambu- 
lance divisionnaire de crainte d'être prise, se replia 
tout effarée de quelques obus qui avaient menacé 
sa retraite et coupé sa route, par hazard, car on 
ne tirait pas sur elle; cependant elle s'arrêta au 
milieu de nous, et reprit un peu sa tranquillité. 
L'engagement se termina assez curieusement: 
Français et Prussiens se retirèrent chacun de leur 
côté, en laissant le champ libre et en se croyant 
mutuellement repoussés. Le soir assez tard le gros 
du 30 et quelque nous venait à Fortan et pré- 
tendait s'emparer de nos cantonnements en mur- 
murant de nous trouver là, et de voir que nous 
n'étions nullement d'avis de les céder. Il fallait 
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bien nous laisser tranquilles : les héros du ï" jan- 
vier s'en tirèrenl comme ils purent en bivouaquant 
de leur mieux, et en faisant force tapage, pour 
nous empêcher j[)eut-ôlre,de goûter sur notre paille 
un peu de caln>e qu'ils nous enviaient et dont ii« 
étaient jaloux a tort ou a raison. Le lendemain, o^ 
plutôt durant la nuit, ils partirent pour Savigny e{ 
nous permirent de rentrer dans notre quiétude, sî 
toutefois on peut en avoir quand on se trouve ei) 
première ligne. 

Ainsi se passait le 1*' janvier 1871. C'était ui) 
mauvciis commencement de Tannée nouvellp. 

Du côté de S'-Amand pourtant le colonel Lacombf 
avec ^ cavalerie battait Tennemi et le refoulait 69 
lui faisant quelques prisonniers. 

Nous n'avions donc que peu .ou point d'élrennes 
à offrir à notre France bien-aimée, pas plusliélasl 
qu'elle ji'en avait pour nous. Quelle triste journée} 
En d'autres temps c'est un jour de plaisir et d§ 
réjouissances ! Les grands parents le voient appror 
cher avec un vrai ionhéur, il est si doux de donr 
ner à ceux qu'on aime, et l'amour ne demande qu'i 
s'épancher et à s'étendre : les petits enfants qui, d« 
toutes parts,^c0mme dit Victor Hugo, 

Laissant errer leur vue étonnée et ravie 
.... Ouyrent leur jeune âme à U rie 
£t leur boucbe aux baisers, 

s'en viennent souhaiter de longuqs années à cq$ 
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tendres amis dn jeune âge qui font leurs amours 
de ces têtes de chtrubins et de ces cœurs ingonus. 
Comment résister d'ailleurs à tant de charmes? 

> n est si beau l'enfant avec ton doux sourire 
Sa douce bonne foi, sa voix qui veut tout dire, 
Ses pleurs vite aj)aisé8 \ 

En campagne il faut renoncer aux joies de la 
famille et ne' compter que sur soi. Si l'on a la 
bonne fortune de rencontrer un chiffon de papier 
etun bout de crayon, on s'exposera à jeter à la 
poste ou à l'ennemi des vœux d'autant plus chers 
qu'ils sont plus sincères et se font de plus loin. Un 
tnois après au plus tôt, on recevra, si Ton est 
encore de ce monde, la tendre réponse d« pays 
que Taîné de la maison a écrite de sa plus belle 
encre soos la présidence de l'aïeul aux cheveux 
blancs et sous la dictée de la mère qui a trop de 
choses à dire pour savoir par où commencer et par 
où finir, les civconstances ont changé durant cet 
intervalle, et les nouvelles sont devenues du vieux. 
N'imporle, la lettre du village toujours est la bien- 
venue et trouve un écho fidèle. 

Cepenilant le premier de l'an ne fut pas sans 
sigrément et sans charme pour tout le monde. Dans 
une chambre d'une petite auberge, une des prin- 
dtmles de Fortan qui en a peu, plusieurs mobiles 
étaient réuttis pour faire popote ensemble. L'im-^ 
Ehûrtel Capitaine Servinière, en voyant le menu du 
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festîQ peu solennel dans une si grande journée 
avait fredonné son air consolateur ordinaire en 
semblable occurence. 

Ab ! c'est an coup bien rade , « 

Bien rade à recevoir 

Malgré IMiabitude 

Oue l'on en peat avoir ! 

C'est gai, mais peu substantiel ; et pourtant nous 
avions été pis, §ans être bien toutefois ; dans ce cas- 
là, il faut prendre son parti en brave ; nous n'étions 
pas dans la saison des roses I 

Tout à coup voici venir André qui annonce avec 
solennité M. Jean. Le bon vieillard apparaît sou- 
riant et pleurant, et se jette au cou de son maître 
chéri qui croit plutôt à un* rêve qu'à la réalité. 
Comment songer en effet qu'à deux pas de Tenue- 
mi, à quarante lieues de sa tranquille demeure, le 
brave Jean qui doit forcément se reposer de ses 
fatigues et de ses travaux, ose à son âge avance 
braver la rigueur de la saison et les dangers du 
moment pour entreprendre un long voyage, hérissé- 
de difficultés créées par la permanence des armées, 
dans le but de venir contempler quelques postants 
les traits bien-aimés qu'il retrouve en son cœur. Il . 
en est ainsi pourtant. M. Jean est venu sans savoir 
où nous étions ; son amour Ta soutenu : il a parlé 
aux généraux, à tous ceux qui pouvaient le rensei-, 
gner ; il a su notre direçtioni qui pouvait, on le lui 
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a ait, changer d'un instant à Tautre, selon nos opé* 
rations et celles de l'eiHiemi. A la Cbartre il a fait 
la sainte communion et il a demandé au ciel 
lumière et force ; il s'est dit : « Je ne suis pas venu 
si loin pour reculer ; j*irai jusqu'au bout. » Et le 
voici, non tout seul, mais avec deux ou trois mères 
de mobiles de son village qui Tout accompagne en 
sabots, et se sont mises sous sa haute protection. 
le voici qui ne peut se lasser, pas même se conten- 
ter de voir M. P.., ; ii l'embrasse à outrance, vingt 
fois dans un quart d'heure. En vain on Tinvite à 
manger ; nous voir le rassasie; il rit, il pleure, il 
babille ; il nous fait rire et babiller, et tous nous 
admirons ce dévouement sans bornes et celte ûdé- 
lité à toute épreuve qui rencontrent de nos jours si 
peu d'imitateurs qu'on les met au nombre bien 
restreint des exceptions. Vraiment, pour nous, 
c'est un premier Tan qui finit bien, et cette scène 
presque de famille estloin d'être dépouillée de tout 
attrait I 

Mais M, Jean a pens('î a nous ; il a un paquet de 
cigares!!! quelle fortune ! le tabac vaut 15 francs 
la livre dans ce maudit bourg où Ton exploite indi- 
gnement nos bourses, puisqu'à 10 kilomètres il ne 
coûte que 6 francs ; par malheur, le paquet si digne 
de faire des heureux s'est perdu le long du chemin 
en sautant un fossé ou en passant une haie. Si vous 
aviez vu la tristesse peinte sur la noble figure dm 
vieillard, c'est à peine si un léger sourire vient^ 
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comme nn éclaif, nilumiDer, qoaad il nous pré- 
sente, oh I devinez, vous ne trooTerez pas. A cette 
vne, lesyenx brillent, les visages i4ent, les lèvres 
claquent, les mains se tendent rers le trésor iûes^ 
péré. Ne nous Marnez pas^ vous autres sous le 
manieau de la cheminée, ou faites auparavant une 
campagne dure et difficile, sans trop degloire si 
vous le voulez, comme la nôtre ; après nous vous 
diron^: « Citoyen, -nous sommes en république, 
vous avez la parole. )^ C'était un litre de rhum, 
'mais du vrai qui, quelques minutes après brûlait* 
dans une vieille soupière, et nous faisait un puochl 
oh I oui un punch, je ne vous dis que çà. Les 
Prussiens auraient surpris nos avant-poiSes, et 
seraient survenus qu'ils n'y auraient point goûté 
assurément. Tout un chacun se serait dévoué pouî 
remédiera un pareil malheur ! Fi donc ! messieurs^ 
tes Allemands, du punch au rhum, c'est trop doux 
pour vos palais blasés ; bon de l'eau-de-vie de graifl 
ou de betterave I 

Toujours est-il qu'ils ne Teurent point, et qu'il 
nous fit tout le bien dû monde. Le digne vieillard 
se réjouissait de notre joie, comme H compatissail 
m récit pourtant bien aiftoindri de nos misèf^s 
quotidiennes. Dans sa bonhomie il s'était flgorè 
que chacun de nous avait uïi bon lit pour rèpôsef 
ses membres faftigués et se préparer aux labeurs^ 
éte lendemain : queile ne fût pas sa surprisé qftâBt 
il vit déployer la valeur de deux à trois bottes de 
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paiHe« déjà brisée pour étendre neuf personnes 
encoee flères bt heureuses de n'avoir point la voûte 
étoilée pour toit et la terre glacée pour couche. 
Décidément la guerre est bien cruelle et c*est une 
chose bien triste, pensait-il. Il voulut partager nos 
douceurs, etneïerma pas Tœil de lanuit« d'ailleurs 
troublée par les tapageurs du régiment de marche. 
Le lendemain, il voulait demeurer avec nous : 
M était résolu ( sans doute c'était une réflexion de 
son, insomnie )à se proposer pour remplacer son 
maître qui n'y aurait consenti pour aucun prix : 
en tout cas, à rester auprès de lui pour s'efforcer 
de lui épargner le plus possible de privations et de 

" souffrances, et pour le soigner an besoin : ce qui 
Be fut pas plus accepté que la première proposition 
Do restCi entre le maître aimé et aimant et le servi- 
teùT fidèle ^ dévoué c'était une rivalité d'affectioa 
et d'attachement qui tirait les larmes des yeux et 
feisait regretter le bon vieux temps, cdui où toutes 
les nobles familles fidèles à leur devisé comme à 
l^bonmmr pouvaient compter pour elles autant de 
dévouements que de personnes à leur service. 
• Toujours sur le qui-vive comme nous étions, 
eomment garder avec nous ce charmant vieillard ? 
C^édA été une cruauté que personne de nous, encore 

. moins son excellent maître, ne pouvait se per- 
m^re. Du reste, les bonnes commères du pays 
çuittaiant/bien qu'à i^gret, notre cantonnement» 
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et leur condactear leur était nécessaire. Lesadieox, 
si militaires qu'ils fussent, se firent touchants et 
émus, et \\ . Jean dut arroser la terre pendant plu- 
sieurs centainesde mètres des pleurs qui montaient 
de son cœur gonflé. Une seule consolation M 
restait: celle de porter dans la contrée des nou- 
Yelles sûres de nos santés, et de notre gaieté, qull 
ne comprenait pas aji milieu de nos souffrances, 
arec Tespérance de revenir nous Toir bientôt en 
apportant cette fois tout s les douceurs que son 
cœur aimant lui suggérerait, en'méme temps que 
son expérience, 

Du 2 au 5 janvier il n'y eut pour nous aueon 
événement d'importance ; nous surveillions, cela 
va sans dire ; parfois même nous prenions nos 
positions de combat entre Fortan et Savigny, pen- 
dant que le 38* s'étendait de Fortan à Lanay. 
C'étaient de rudes et fatigantes journées ; mais nous 
faisions bien d'être sur nos gardes. Les francs- 
lireurs, en nombre pourtant à Azay, s'occupaient 
surtout d'alimenter leur courage en s'alignant att 
mieux en nourriture et en boisson, et l'on nous a 
assuré, qu'un jour des éclaireurs ennemis, fârdis 
comme souvent, étaient venus en plein bourg, à la 
fenêtre d'un café, au nez des preux francs-tireurs 
attablés, demander quelles étaient les troupes 
occupant la localité. Une fusillade de colère répon- 
dit à cette insolente question, mais c'était jeter sa 
poudre aux moineaux : les ulbans étaient déjà loin 
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et riaient dans leur barbe de nos précautions mili- 
taires. Il est vrai que quelques-uns de ces vaillants 
s'occupaient aussi à chercher chicane à Thumble 
curé du bourg. Voici ce qui avait eu lieu : 

Deux blessés étaient venus à mourir : Tun pro- 
testant et refusant tout ministère catholique, l'autre 
acceptant en bon français les consolations suprê- 
mes de la religion chrétienne. Celaient un officier 
et un simple soldat. Le prêtre se chargea 
d'enterrer le catholique et refusa les honneurs 
de réglise au protestant. Sur ce, grande rumeur 
parmi la genl franc-tireuse. « Si le curé ne le veut 
pas on le fera sans lui, et les obsèques n'en seront 
que plus belles. C'est parce que Tofficier est riche 
qu'il est reçu tandis que le pauvre diable est aban- 
donné. Voilà la religion I )> Mais les défenseurs de 
la patrie sont là pour un coup ; Thumble soldat 
aura un* bon cercueil et un magnifique cortège que 
Ton prépare aussitôt. 

Le moment est arrivé ; le prêtre va chercher le 
cadavre du catholique à la maison mortuaire, au 
milieu des francs-tireurs qui attendent le premier 
enterrement pour célébrer le second à leur manière 
et chuchottenl entre eux en ricanant d'une façon 
peu charitable pour le curé. Mais quel n'est pas leur 
étonnement quand ils voient emporter le cercueil 
du soldat, et quand ils apprennent que c'est lui qui 
est le catholique t Les visages se changent tout-à- 
coup, et n'ont plus envie de rire. Ils suivent pour- 
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tant le mort et lui font ainsi de belles funérailles. 
De cette façon le modeste mobile eût à la fois les 
honneurs de l'église qui les accorde toujours même 
avec bonheur à ses plus pauvres enfants et les 
honneurs militaires qui étaient destinés au pro- q 

testant et non au catholique. 

L'enterrement de ToÂScier se fit ensuite sans 
pompe et sans bruit, et cet événement eut du moins 
Theureux résultat de montrer une fois de plus qu*îl 
y a bien des préjugés et dès préventions injustes 
contre la foi que nous avons le bonheur de pro- 
fesser. 
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CHAPITRE X. 



Azay.— La Retraite. 



Cêtt en lotUnt contre l'adTenifté que le 
vrai courage te moatre daos son loiir. 

(8. CTPRum.) 



Le ^ janvier noas passâmes notre matinée, 
déployés en tirailleurs, sans être inquiétés le mdius 
du monde; à midi« Tordre nous vint d'aller à Azay 
et d'occuper la forêt de Vendôme. On savait que 
les Allemands, en nombre entre Vendôme et Saint- 
Amand, cherchaient à se porter sur le général de 
Curten, qui de ce côté occupait Villetljion, Ville- 
porcher et Villechauve. Pour faire une diversion, 
nous devions marcher de nouveau sur Vendôme. 
La forêt ne fut pas difficile à prendre; Tennemi 
cédait partout le terrain. Mais quelle terrible quit à 
passer, à la'belle étoile* à deux pas des Prussiens» 
toujours Fœil attentif et Toreille au guet. Un épais 
verglas vint ajouter son agrément à tous les autres 
du genre. NoU*e aumônier vi^ta le^oir quelques- 
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11D8 de DOS postes elneDousqaitta qu'an milendela 
nuit pour aller célébrer la sainte messe le jour de 
l'Epiphanie, 

Malgré nos fatigues, le moral était bon : n'avions- 
nous pas humilié Torgueil de nos envahisseurs peu 
de jours auparavant le 31 décembre, dans ces 
mêmes lieux où nous étions appelés à les com- 
battre de nouveau? La nouvelle année pouvait 
changer la face des choses, et, battus en 1 870, 
Dieu nous réservait peut-être la victoire et la déli- 
vrance pour 1871, 

le 6 janvier vers huit heures on annonce an 
colonel Thierry que sur la route de Vendôme on 
apercevait de la cavalerie allemande suivie d'une 
forte colonne d'expédition dont on ne voyait pas la 
queue. Ordre est donné naturellement de faire 
bonne contenance et de tirer dessus. 

A ce moment notre aumônier était avec le colo- 
nel à prendre des informations sur les opérations 
probables de la journée; c'était une répétition du 
31 décembre qu'on voulait faire : prendre Ven- 
dôme, si là chose était possible, se retirer dans nos 
positions après essai, si nous avions affaire à des 
, forces trop supérieures. L'engagement sérieux et 
décisif était remis à plus tard. Le colonel Thieiry 
voyant l'abbé décidé à se rendre au milieu de ses 
hommes le pria d'attendre un instant afin de lui 
remettre une dépêche importante pour le comman- 
dant, qu'il devait porter dans la forêt. Muni de 
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de cette missive, il tint noas rejoindre dans le bois 
du Ripier que nous avions à garder et à défendre. 
Puis noiis ayant vq, il se rendit avec son con- 
frère, Tabbé Patry, vers les autres- bataillons situés 
d'un autr« côté de la forêt, et faisant face au village 
des Tuileries. 

Cept:ndant sur la droite le cànou tonnait, et les 
coups devenaient de plus en plus fréquents et rap- 
prochés. En se dirigeant vers la ferme des Belles- 
Etherives, les deux prêtres entendaient siffler les 
balles dont le nombre allait toujours croissant; 
plusieurs d'entre nous qui allaient chercher quel- 
que chose à se mettre sous la dent, en attendant le 
moment de Taclion, et leur montraient le chemin, 
crurent prudent de se retirer et de souffrir la faim 
et la soif, carde distributions de vivres, point la 
veille et point le jour. Les aumôniers conti- 
nuèrent. 

Le feu se rapproche toujours ; c'est le bataillon 
de Laval qui défend énergiquement ses positions 
soutenu par celui de Château-Gontier. Les compa- 
gnies d'Abrantès, de Boisricheux, du 2« et une 
section de la 3* du 1", sous les ordres du lieute- 
nant Sinoir, enlevées par leiirs officiers sortent 
même de la forêt, et entrent à la baïonnete 
dans le petit taillis des Tuileries où elles se 
maintiennent quelque temps contre des forces 
nombreuses. 

Sur la route de Vendôme, l'action est aussi 
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chaude que possible ; des masses de Prussiens se 
succèdent et se poussent, ils atanoent malgré la 
résistance des tirailleurs du 33* de marche, et l'atta- 
que énergique d'un autre bataillon du même régi- 
ment qui se jçttd résolument sur le flanc de 
Tennemi, sans pouvoir arrêter son mouvement vite- 
torieux. Nos troupes ne cèdent le terrain que pied 
à pied: toutes rivalisent d'ardenr. La Mayenne se 
montre digne de ces vieux régiments et digne du 
compliment que le colonel Thierry lui a fait en son 
absence, en encourageant les siens. « Vous aure» 
à votre gauche, a-t-il dit des mobiles qui ne crai- 
gnent pas le feu et ne marchandent point leurs 
hommes à la mort. » Enfin il faut en prendre son 
parti, la valeur se replie devant le nombre. 

Noire aumônier et son confrère ne pouvant riea 
faire pous nous soulager au fond des bois et ne 
sachant se résoudre à demeurer inutiles se décfr- 
dent'à descendre à Azay pour y organiser qu^ques 
secours selon qu'ils en sont convenus avec le com- 
mandant du 3* ; du reste les blessés de la route de 
Vendôme, ceux des hauteurs qui dominent le 
bourg doivent déjà y chercher quelque adoucisse- 
ment à leurs douleurs. Au travers des balles ils 
suivent un sentier qui doit les conduire à leur des- 
tination. Ils arrivent vers deux heures au milita 
du ^lâge ; le colonel Thierry monte h cheval devant 
la maison d'école, les salue et leur montre^ des 
hlXMés qui rejoignent ceux qui déjà sont venus 
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d'eux-mêmes OU ont été transportés : « Vous 9ve£ 
de TouTrage, messieurs, et pas de médecins I » 

300 disciplinaires sont rangés en colonne. « En 
ayant la discipline, crie le colonel, à Galette 1 ^ 
C'est un hameau situé à 4 kilomètre à droite sur la 
route de Vendôme à S'-Calais, séparé par un ruis- 
^ seau, le Boulon, du terrain que les Prussiens ont 
conquis. Ces fiers soldats marchent crânement au 
pas, Tarme sur Tépaule, chantant gaiement, ayant 
à leur tête leurs oflSciers braves entre les braves. Il 
leur faut passer sous le feu de Fennemi pour se 
rendre à leur poste de combat; parfois un d'entre 
eux tombe pour ne plus se relever ; les rangs se 
reforment aussitôt sans la moindre hésitatien, et 
quand ils sont à Galette, oh ( les beaux feux de 
peloton : quBls roulements du chassepot I Les 
Prussiens ont beaUv faire, malgré la profondeur de 
leurs colonnes, ils ne peuvent passer sur ce pont, 
et ceux qui essaient jonchent la route, atteints par 
ces coups des Camisards qui ne pardonnent point. 
Nos trois petites tJièces de 4, dont l'une était même 
aTariée pat la culasse, faisaient de lepr mieux, et 
leurs boîtes à balles surtout réussissaient l)ien. Mais 
que pouvaient-elles, tout en changeant de place 
fréquemment, contre les batteries prussiennes I 

Le colonel Thierry dans un rapport daté àxxiB 
juillet, pour lequel nous lui avons fourni quel- 
ques inatériaux, est trop modeste quand il croit 
n'a?oir eu afifôire qu'à douze canons de gros cali- 
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bre ; nous le savons de source certaine, par plu- ' 
sieurs camîsards blessés et traînés par les Alle- 
mands derrière leurs batteries, ils avaient ce jour- 
là 1 00 pièces, elles ont été comptées, sur les hau- 
teurs de la Briochetterie ; 48 étaient en batteries et 
ont servi plus ou moins ;les5â autres n*ont pas 
tiré. 

N'étant pas de force pour francbir le pont de 
Galette si vaillamment défendu par les 300^ disci- 
plinaires que rien ne saurait effrayer^ les Allemands 
descendent les pentes deGorgeat par la forêt, fran- 
chissent le ruisseau qui n'est ni large ni profond 
en plusieurs endroits, enlèvent le village d'Azay où 
Ton ne peut résister qu'un temps, situé qu'il est 
au fond de la vallée. Protégé par sa nombreuse 
arlitlerie qui lui prépare les voies, l'ennemi gravit 
la colline opposée, qu'il a soin de couvrir à l'avance 
de projectiles. Au sommet du plateau, oh se fusille 
d'un côté à l'autre des haies, des talus, des mu- 
railles. 

C'est alors que profitant de cette énergique 
résistance le colonel Thierry parvient à faire exé- 
cuter un retour offensif que ses trois canons tirant 
à mitraille favorisent puissamment. L'ennemi recale 
a son tour et déjà ses colonnes remontent en 
désordre l'autre versant pour se mettre à couvert 
dans le bois. Dans ce mouvement de retraite préci- 
pitée, tes camisards de Galette toujours à leurs 
positions, sont environnés d'adversaires de toute 
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sorte, les uns continuant lenr attaqne, les autres 
reyenant sur leurs pas et voulant passer par le 
hameau, et sont obligés de faire feu de tous côtés 
à la fois ; n'importe, ils tiennent bon, et les assail* 
lants tombent de toutes parts comme foudroyés. 

Mais rartillerie ennemie prenant à lâche de 
réduire la nôtre au silence, ce qui lui était facile, 
ne permet pas de poursuivre notre avantage mo- 
mentané. Force est de. reprendre nos positions en 
arrière de la crête. 

Pendant ce temps-là la Mayenne contrainte de 
se retirer devant le nombre, et entendant sur ses 
derrières le bruit du combat qui se passe dans 
Azay, de peur d'être cernée complètement, sVffoice 
de gagner Fortan et opère avec beaucoup de diffi- 
cultés au milieu des Allemands ; elle a pourtant le 
bonheur d'y arriver le soir, du moins les deux pre- 
miers bataillons. 

Le 3*^ avait pour mission de défendre le bois du 
Ripier, et de rallier ainsi au reste de la colonne les 
soldats du colonel Falcoo et les francs-tireurs de 
Bel-Air. Il ne fut point prévenu delà retraite du 
régiment, et, fidèle à la consigne/le commandant 
ayant /pris toutes les précautions que la prudence 
lui conseillait, attendait pour agir les événements 
ou les ordres. Déjà il avait gardé avec lui une tren- 
taine de mobiles égarés des autres bataillons et les 
avait confiés au lieutenant Jouèselin qui ramenait 
aussi une section de sa compagnie. 
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Le vrai soldat n'abandonne pas son poste ; il a 
- ses instructions qu'il ne doit pas discuter ; qui sait 
si le général n'a pas compté sur son dévouemeot 
. pour sauver un grand nombre d'hommes ? Il est 
des sacrifices partiels qu'il est nécessaire de subwr 
pour en éviter de plus grands : mieux vautperdrô 
un membre que tout le corps. 

Tout-à-coup des quatre postes placés aux coins 
du bois on vient annoncer au capitaine Servinière 
que les balles arrivent et que sans doute Ta^ttaque 
ne va pas tarder. « l*h bien I attendons-la de pied 
ferme, dit l'intrépide soldat, et si nous ne pouvons 
Ja soutenir avec succès, quand nous aurons fait 
notre devoir et sauvé notre honneur, nous battrons 
en retraite à notre tour,'mais pas auparavant, » 

Cependant la nuit venait et vers cinq heures et 
demie le feu cessa tout d'un coup ; chacun garda 
ses positions autour d'Azay, sur le terrain du com- 
bat et les postes avancés sesurvelllèrenj quelque 
temps à cents mètres les uns des autres. Telle 
était là situation sur le plateau entre Fortan et 
Azay. 

Le 3*^ bataillon continuellement sur la défensive 
dans son bois, l'oreille au guet, la main sur la 
|[âchette ne fut pourtant point inquiété. Sa positicm 
n'en était pas moins périlleuse. Heureusement à la 
nuit tombante il reconnut dans une colonne qui 
s'avançait le Lot-et-Garonne du colonel Falcon, et 
celui-ci prenant sur lui l'abandon de nos positions 
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pDis^que lai-même avait Torâre de se retirer, nous 
primes sa gauche, et à travers champs, sautant 
haies et fossés, nous moquant des ravins et des 
collines, nous nous dirigeâmes vers Epuisay. Dire 
que nous étionsbien tranquilles serait mentir : sur 
notre droite nous étions protégés par les frères que 
nous venions de rallier ; mais sur notre gauche 
c'était autre chose, l'armée prussienne victorieuse 
était là menaçante et pouvant couper toute commu- 
nication d'un mommit à Tautre avec lesvaincus» 
si ce n était fait déjà. Aussi marchait-on vite et 
prudemment. Toutefois au bout d'un certain temps 
on crut bon de s'arrêter pour prendre haleine, et 
tâcher de retrouver un peu de forces avec un peu 
de nourriture. D'ailleurs il était bon de s'orienter 
dans un pays-peu connu, et de ne ^as s'exposer à 
tomber dans un camp prussien. 
. L'arrêt ne fut pas de longue durée ; nos vain- 
queurs peu gênés comme d'ordinaire, et se fiant 
sur noire découragement et la prévoyance de leurs 
éclaireurs n'avaient point craint d'allumer de grands 
feux qui nous firent connaître leur proximité ; ils 
n'étaient pas à deux aeots mètres. Il n'y avait point 
de temps à perdre. Vite en marche : il y va du ^alut 
du pauvre bataillon ; la fatigue, la faim et la soif 
ne comptent plus. Enfin on arrive à.Epuisay, vers 
quatre heures du matin, et là on rallie le régiment 
plus pressé, et à bon droit peut-être. 
Le même jour, aux Roches, le 45* et les Chasseurs 
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à pied contiennent par leur mâle résistance 
l'ennemi qui n'ose avancer, malgré sa supériorité 
numérique. Au gué du Loir, même rêsistance,- 
mêrnes efforts ; pourtant, la retraite devient néces- 
saire devant des bataillons toujours renaissants, et 
de plus en plus serrés. 

Du côté de S'-Amand, les Prussiens avaient con- 
centré leurs colonnes et le 7 au matin ils attaquaient 
Villechauve que le 40* de marche et le colonel 
Jobey défendirent vaillamment et victorieusement. 
Toutefois la retraite du général Jouffroy entraînait 
celle du général de Curten dont la gauche autre- 
ment aurait été débordée. De notre côté nous, 
continuiions notre mouvement, et repartis^ vers 7 
heures de la matinée nous arrivions à lHontmarin 
pour nous mettre en bataille, car l'ennemi nous 
harcelait ; et vers midi le combat recommençait 
sur toute la ligne. 

Le 3* était naturellement à l'arrière-garde. La 5* 
et la 6* compagnie, réunies sous les ordres du 
capitaine^Armange, servaient de grand' garde ; elles 
furent attaquées immédiatement par un détache- 
ment allemand qu'un traître paysan conduisait lui- 
même par des chemins à Jui connus. Il fallut se 
replier pour ne pas être cernés et enlevés sans 
pouvoir se défendre. Cette surprise mit le trouble 
dans ces soldats qui se débandèrent et portèrent 
l'effroi dans le reste du bataillon que cette trahisoa 
inquiétait, parce qu'elle pouvait se r^roduire. 
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Cependant le capitaine Armange avait voulu voir 
de ses yeux- jusqu'à quel point la panique de ses 
hommes était justifiable, et il avait essayé de ren- 
trer à la ferme abandonnée à la hâte. C'était impos- 
sible : les Prussiens y étaient déjà installés etea 
bon nombre. Il revint sur ses pas et rencontra le 
ca|)ilaine Servinièrè qui de son côté tenait à 
s'assurer comme chef du corps de la position et des 
forces de l'ennemi ; avec les deux compagnies 
ralliées en grande partie, grâce à son énergie et au 
concours de quatre cuirassiers attachés à nous 
comme éclaireurs, il venait ta ter le terrain. Au 
bout d'un petit chemin ereux il aperçoit quelques 
cavaliers prussiens ;,vite il met en joue avec son 
revolver, et ses. hommes imitant son exemple 
jettent par terre quelques uhians, et dispersent les 
autres qui n'en demandi^nt pas davantage. La petite 
troupe avance alors précédée par son intrépide 
capitaine et encouragée par ce facile succès. Tout à 
coup une fusillade part des deux côtés de la route, 
et suspend la marche plar son tir assez nourri. Nos 
hommes qui ne voient pas plus qu'ils ne sont vus 
ripostent au jugé pendant quelques temps: et le feu 
se continuant toujours avec une intensité de plus 
en plus grande, il faut se retirer pour ne pas se 
compromeitre soi-même inutilement. en face de^ 
forces qu'on ne peut connaître, et compromettre 
le salut du bataillon qui attend avec une anxiété 
facile à comprendre. 
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Au retour nos hommes sont tous déployés en 
tirailleurs et, rivalisant d'ardeur et de ténacité avec 
quelques compagnies de la ligne qui couvrent leurs 
flancs, ils demeurent pendant quatre heures dans 
la même position qu'ils défendant obstinément 
jusqu'à ce qu'un cavalier du colonel Thierry vienne 
leur apporter l'ordre de battre en retraite à leur 
tour et de rejoindre la colonne dont les mouve- 
ments ont été protégés par cette résistance pleine 
de vaillance. Il nous en coûta une soixantaine 
d'hommes, tués ou blessés sérieusement, dans 
cette lutte assez longue ^our nous faire honneur 
et assez bien soutenue pour en^pêcher tout progrès 
de l'ennemi de ce côté. Nous reculâmes donc sur 
Montreuil, et le lendemain toute la journée nous 
attendîmes, le fusil en main, les Prussiens qui ne 
jugèrent pas à^ propos de nous attaquer ; mais 
c'était un piège ; ils essayaient encore un de ce^ 
fameux mouvements tournants qui leur ont 
tant de fois réussi durant cette malheureuse cam- 
pagne. 

A sept heures du soir, l'ordre arriva de nous 
replier sur Marigné. 11 était temps ou plutôt il était 
déjà trop tard. Imaginez-vous une marche de nuit, 
à travers plus d'un pied de neige dans des petits 
chemins creux, sur des pentes rapides où les hom- 
mes harassés de fatigue, glissent à tout moment, 
et ne peuvent défiler qu'un à un, au milieu des 
avant-postes ennemis et de leurs grand'gardes qui 
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tirent sur la calonne à plusieurs reprises, et k qui 
i! faut bien répondre pour passer. Chaque fois on 
s'arrête et pendant que les premiers s'ouvrent le 
chemin, les autres se laissent tomber sur la neige 
pour s*y reposer un moment. 

Dans Tune de ces haltes forcées, une des der- 
nières compagnies du 2* bataillon ne s'est point 
aperçue que, au bout de quelques mirnites le défilé 
a recommencé ; les deux sergents qui sont à la tète 
se sont endormis et leurs hommes se fiant sur eux, 
ont attendu vainement un ordre de départ. L'offi-^ 
cier qui les commande, inquiet de ce long arrêt 
quand on n'échangeait plus de coups de fusils, fait 
quelques pas en avant et reconnaît la cause de 
c<}tte inaction. Il accourt en prévenir le comman- 
dant du 3% qui à Tarricre-garde attendait que les 
événements lui indiquassent, à défaut d'iustruc- 
tîuns, sa ligne de conduite. Vite il est décidé 
qu'il faut à tout prix rejoindre la colonne dont 
chaque moment de retard peut nous séparer pour 
toujours. Pourvu que déjà nous n'en soyions point 
coupésl 

Mais voici un carefour, et parmi les routes qui 
y aboutissent, deux sont battues également. Le 
capitaine Servinière envoie son lancier au grand 
trot pour éclairer la marche du petit détachement; 
après avoir fourni une course suffisante ponr 
rejoindre .tes nôtres, le cavalier, s'il ne les retrouve 

xvni 
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pas, doit revenir à bride aballue pour faire rebrous- 
ser chemin, et prendre Taulre direction. Dix 
minutes se sont à peine écoulées que des coups de 
feu assez nombreux s'entendent et semblent venir 
en ligne droite du côté ou nous allons. La marche 
est suspendue , c'est probablement le pauvre éclai- 
reur qui vient d'être attaqué. Le chemin n'est donc 
pas sûr, en tous cas ce n'est pas le bon pour nous ; 
notre régiment ne l'a point suivi puisque nous 
n'avons entendu aucun bruit depuis que nous en 
sommes séparés. Nous revenons donc sur nos pas 
pendant que le capitaine Servinièra ose comme 
toujours s'avancer encore pour tacher de revoir 
son malheureux lancier qu'il regrette, espérant 
qu'il n'est que blessé peut-être et va nous rejoin- 
dre. Vain espoir, MM. les Prussiens sont trop nom- 
breux pour l'avoir manqué et le capitaine, après 
s'être aventuré jusqu'au point d'entendre leur 
odieux jargon, se voit forcé de revenir au plus . 
vite. 

Nous essayons la seconde route. Nous sera-t-elle 
plus favorable? et ce retard ne va-t-il point être 
mortel pour nous? Non, cette fois Dieu est avec 
nous, et nous avons le bonheur, en pressant lé pas 
de notre mieux, de rattraper la colonne heureuse- 
ment arrêtée quelque temps par les voitures d'un 
convoi surpris et pillé sans doute parles A llemands^ 
car il est abandonné et obstrue le passage. Le reste 
du chemin n'offre plus rien deTemarquable; on 
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continue de marcher la nuit, on marche encore le 
jour, et enfin après quinze heures de fatigues, 
d'angoisses et de périls incessants, on arrive à 
Marigué où nous pouvons prendre quelque repos ; 
c'est la première fois depuis le 4, il commence à 
être mérité. 

Cependant sur toute la ligne, des combats s'étaient 
engagés depuis que nous battions en retraite. 
Le général de Curlen s'était retiré sur Château-la- 
Vâllière ; le général Barry n'ayant point à sa dispo- 
sition les trompes de renfort qu'il avait envoyées 
au général de Jouffroy, s'était replié successive- 
ment de Pont-de-Braye à Policé, de Poncé à Ruillé, 
qui fut défendu par le 8* mobiles et surtout par 
une section d'artillerie du 2* régiment dont les 
mitrailleuses tenaient l'ennemi en respect; de 
de Raillé jusqu'à Chahaignes, qu'il Jfallait défendre 
le plus longtemps possible pour permettre aux 
troupes de la vallée du Loir, ainsi qu'à celles du 
général de Jouffroy d'opérer leur retraite sur le 
Mans. 

Les Prussiens arrivaient le 8 au soir jusqu'à 
THomme. Un détachement d'hommes des trois 
bataillons de la Mayenne que le lieutenant Bâtard 
était chargé d'amener au régiment fut repoussé 
d'abord, puis s'emparant de vive force d'une ferme 
déjà occupée spar les Allemands, il s'y défendit 
toute la nuit avec une compagnie de renfort du 
38« de marche, de façon à faire cesser le feu de 
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l'ennemi an matin, et a nous fournir les moyens 
de couvrir d'abattis la route de THommea Chahai- 
gnes. Après avoir résisté à outrance dans ses por- 
tions défendues pied a pied, le générai Barry dut 
encore reculer devant le nombre par la forêt de 
Bersay dont il avait pris soin de faire garder les 
issues par le S"" mobiles. Il avait eu à combattre 
8,000 hommes d'infanterie soutenus par une nom- 
breuse artillerie. ^ 

Le même jour, le général de Jouffroy dont là 
gauche était à Maisoncelles et la droite à S*-Pierre- 
du-Lorouer se battait à Brives et supportait pen- 
dant six heures les efforts des Prussiens dont le 
nombre^ toujours croissant refoulait nos troupes 
fatiguées, jusqu'à Satnt-Vincent-de-Lorouer (où la 
Mayenne avait à compter une victime de plus, le 
sous-lieutenant Marchais du ^ bataillon, charmant 
enfant aussi brave qu'aimable, que tout le monde 
a regretté), ensuite jusqu'au Grand-Lucé et à 
Pi^uille-l'Eguillé : et cela par le temps le pliïs 
affreux, sous d'épais flocons de neige qui rendaient 
les chemins impraticables pour les piétons mêmes; 
à plus forte raison pour les convois qu'il était néces- 
saire d'abandonner en partie, malgré tous les efforts 
faits pour les dégager- 

Le même jour encore le général Paris qui avsrtt 
réussi par une marcte forcée à atteindre Ardenày 
vers onze heures et demie avec la S* division <3m 
l?"" corps y était bientôt attaqué avec achafnt^ 
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inent. il «e pat faire que s'y maintenir josqu'ao 
soir à (orée d'opiniâlreté, dans une lutte d'une 
demi journée, où il fallut repousser à la baïon- 
netle des colonnes profondes se succédant sans 
cesse pour donner le temps à rarlillerie et aux voi- 
tures de gagner de Tavance à la faveur de la 
nuit. 

Tel est le résumé succinct de nos opérations du 
côté de Vendôme. Du côté de iNogent, le général 
Rousseau avait eu aussi ses jours de fatigues et 
d'efforts. Le 5, il repoussait l\ la Fourche une forte 
reconnaissance prussienne venue de Ghàteauneuf ; 
le 6, il résistait à 44,000 hommes protégés par 3 
batteries, leur laissait 3 pièces de canon entre les 
mains malgré plusieurs tentatives pour les repren- 
dre, mais les empêchait de déboucher de la 
Fourche où il les contenait jusqu'à la nuit. Le 7, il 
se retirait auTheil, oùifse battait encore, et était 
forcé de gagnçr la Ferté-Bernard. puis Connerré. 
Le 9, le 26* de ligne abandonnait Thorigné assailli 
des trois côtés à la fois, et reculait jusqu'à Connerré 
qu'il défendait énergiquement de concert avec le 
90* mobiles. Un retour offensif sur Thorigné pen- 
<)antla nuit échouait malgré l'héroïsme des fusiliers 
marins qui l'accomplissaient. Il fallait opérer la 
retraite sur Montfort et Pont-de-Gennes. 

Ainsi nos forces se trouvent concentrées autour 
du Mans qu'elles vont essayer de couvrir et de 
sauver ; car l'ennemi victorieux sur tous les points^ 
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bien qu'avec des pertes s^ensibles, s'avance de 
toutes parts, et une grande bataille est imminente. 
C'est un effort décisif de part et d'autre. 
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CHAPITRE XI. 



Le Mans. 



Quoi! c'était une armée et ce n'est plus qu'une ombre ! 
Ils se sont bien battus, de l'aube à la nuit sombre.... 

Victor Hugo f Orientales.) 

le 10 janvier, le général Chanzy qui dans son 
énergie pense que vouloir c'est pouvoir, ordonne 
de reprendre toutes les positions abandonnées la 
veille; Toffensive est la seule manière d'arrêter 
reonemi, et elle va si bien au caractère français. 

APaégné-rEvêque, le colonel Pereira avec sa 
brigade fait des prodiges de valeur pour rester 
maître de ce village, et contient les phalanges 
ennemies jusqu'à une heure ; à ce moment ses 
troupes surprises et enfoncées par une attaque 
furieuse laissent aux Prussiens une pièce de 4 et 5 
mitrailleuses, qu'il ne reprend que par l'héroïsme 
d'une poignée d'hommes et d'officiers devenus 
r^oldals avec les fusils qu'ils ont ramassés. Après 
une perte de 1 ,^400 hommes tués, blessés ou dis- 
parus, il ordonne la retraite devenue nécessaire. 
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A Changé, le colonel Ribel attaqué par des forces 
numériquement bien supérieures, tient bon jns« 
(ju'à cinq heures du soir ; alors les Allemands ren- 
forcés comme toujours refoulent les nôtres et les 
débordent sur leur droite ; le village n'est plus 
tenable, il faut se retirer sur les Arches où Ton 
arrive à 9 heures. 

A Yvré-rEvêque le général Goujard se porte réso- 
lument en avant, et repousse Tennemi au-delà de 
la ferme de Saint-Hubert, sans être entamé jusqu'à 
5 heures du soir. A la nuit seulement par pru- 
dence il revient à Yvré, pour empêcher ses ailes 
d'être tournées. 

A Champagne, position importante pour la 
défense du plateau d'Amours, ce poste a été abaa- 
donnéàtort; ordre est donné de le réoccuper à 
tout prix et l'on y rentre pendant la nuit. 

Pour nous, nous marchions de Marigné à Pont- 
lieue, au bruit du canon et au milieu de iitte fusil- 
lade, et nous allions prendre nos positions de 
combat pour avoir, malgré les fatigues et les priva- 
tions de tant de journées de marche, notre part 
dans le labeur du lendemain, si le ciel le per- 
mettait. 

Tout annonçait que la bataille devait être aussi 
rude qu'importante. Le Maijis pour l'armée fran- 
çaise c'était l'avant-derniér rempart, sinon le 
dernier; pour les Prussiens, c'était la dernière 
victoire, ou le premier revers ; car épuisés par cette 



Digitized by VjOOQIC 



- 279 — 

lutte {)ied h pied, cette résistance de tous les ies- 
tantsils avaient hâte d'en finir. 

Le général Chanzy avait pris ses mesures ; il 
avait employé tous les moyens ; dans son ordre du 
jour les promesses et les menaces servaient égale- 
ment de stimulants. 

Le 41 aii matin il parcourait le front de ses 
troupes, annonçait ses pleins pouvoirs et sa réso- 
lution i%obranlal)le de les exercer pour récom- 
penser tous les dévouements et réprimer toutes 
les défatilances. Entrons maintenant dans le récit 
des faits. 

Du côté de Montfort, les Allemands sont repous- 
ses énergiquement par le général Jaurès en per- 
sonne, à la tête des troupes de la l'* division. La 
2"*, limite courageusement à Colcom et au Chêne, 
mais devant des forces considérables elle est 
obligée de prendre en arrière une seconde ligne 
de positions moins étendues pour la défendre avec 
plus de succès. 

En avant d'Ivré nos batteries de canons et de 
mitrailleuses, du Luart et de la Croix, mettent 
en désordre les nombreux assaillants et les forcent 
à reculer. 

Au plateau d'Auvours, l'affaire va moins bien. 
La gauche du général Goujard vient .d'évacuer 
Champagne, et les Allemands maîtres de ce point 
gravissent les pentes du' plateau sur lequel ils 
débouchent brusquement. Pendant une heure les 
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jeunes troupes qui le défendent résistent vigou- 
reusement : toutefois elles finissent par lâcher ^ied 
en abandonnant plusieurs pièces, malgré les efforts 
du général Paris pour les contenir. Le général de 
Colomb ordonne au général Goujard de reprendre 
Auvours à tout prix. -A h tète d'une coloone 
d'environ deux mille hommes, celui-ci aborde la 
position et remporte en. dépit de la ténacité des 
Allemands pour la conserver. Mais il a Thonneor 
de commander aux soldats les plus héroïques de 
Farmée. Avec les mobiles des Côtes-du-Nord et 
quelques débris ralliés du 17« corps, il mène au 
feu ces intrépides volontaires de TOuest qui se sont 
déjà illustrés aux batailles d*Arlhenay, de firou, et 
de Loigny surtout, et qui jamais ne comptent le 
nombre de leurs ennemis ou les difficultés d'une 
entreprise, quand un ordre leur vient et qu'il s'agit 
d'ajouter un sacrifice de plus à ceux qu'ils ont déjà 
faits pour Dieu, la patrie et Thonneur. 

En vain les Prussiens veulent résister à cette 
avalanche que les balles et la mitraille diminuent 
sans pouvoir l'arrêter. Le plateau est repris, les 
pièces de canon et les mitrailleuses sont recon- 
quises. Les deux tiers des zouaves pontificaux 
manquent à l'appel; qu'importe? ils ont le mérite 
de l'obéissance et du dévouement; c'est pour cela 
qu ils sont soldats. Mais l'ennemi a fui devant ces 
terribles Hirondelles de la mort en laissant le sol 
jonché de cadavres et de blessés, et les baïonnettes 
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taDt redoutées des volontaires sont teintes de son 
sang. Le général Goujard a son cheval percé de six 
balles, et gagne par sa brillante conduite la croix 
de commandeur qui lui est décernée sur le champ 
de bataille. La Mayenne aura à pleurer la perte 
d'un de ses plus vaillants enfants. Parmi ces héros, 
Maurice du Bourg, le premier soldat de Charette, 
est Tun des six capitaines qui tombent victimes de 
leur bravoure et de leur patriotisme. Les balles pié- 
montaises et garibaldiennes l'avaient épargné en 
dix combats, les balles prussiennes en font un 
martyr de son amour pour la France. 

Du côté de Parigné-FEvêque, dès le matin nos 
pièces avec nos mitrailleuses ont par un tir à bonne 
portée jeté le trouble dans les colonnes d*attaque 
^allemandes ; vers midi Taction devient générale 
entre les routes de Changé et de Parigné. Au 
centre on faiblit un moment, mais le 41* de marche 
se précipite à la baïonnette sur les assaillants qui 
menacent d'enlever nos batteries et les repousse en 
leur faisant des prisonniers. 

De la Tuilerie et du Tertre-Rouge nos artilleurs 
tirant à presque trois mille mètres foudroient une 
profonde colonne d'infanterie et se moquent des 
pièces allenlandes qui leur causent fort peu de 
mal. 

Dans cette journée un détachement du 3* batail- 
lon de la Mayenne aux ordres du lieutenant 
Moriceau, notre ex-adjudant, prend part à toute 
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Taffâire dans po poste des plus difficiles, et plos 
d'un officierd'un corps étranger, nous le savons par 
eux-mêmes, ne peut s'empêcher d'admirerces hra^ 
ves enfants qui rivalisent d'entrain et de vigueur 
^vec les tirailleurs des chasseurs à pied, pouriantsi 
justement renommés. Plusieurs brûlent jusqu'à 
leur dernière cartouche, et tous ne se retirent que 
sur des ordres précis ; nous en connaissons quel^ 
ques-unis qui ont été invités à la table d'officiers de 
différentes armes ce soir-là. Nous avions nos vic- 
times aujisi,^ comme toujours : hélas ! point de 
médaille sans revers I 

Enfin le soir dul 1 nous étions maîtres de toutes 
nos positions ; les Prussiens retiraient leur artille- 
rie et se reportaient en arrière. Nos troupes étaient 
fatiguées, mais elles avaient faifrbonne contenance; 
aux yeux de tous elles étaient victorieuses. Si Ja 
nuit était tranquille, un peu de repos allait rt'^parer 
leurs forces et redoubler leur confiance. Mais vers 
huit heures un retour offensif des Prussiens sûr la 
Tuilerie fit abandonner cette position par les mobirr 
lises du général Lalande, qui, pris d'une panique 
subite et inexplicable, se débandèrent aux premiers 
coups de fusils, sans qu'on put les arrêter. L'aaiî^ 
rai Jauréguiberry donna aussitôt l'ordre au générai 
Le Bouédec de reprendre cette importante position 
et le 66* mobiles fut commandé pour appuyer ce 
mouvement. 11 se rendit sur les hauteurs^ de 
Pontlieue et attendit, l'arme au bras, le moment 
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de marcher en avant. Lecotnmanddnt du 3" batail- 
lon brûlait de revoir le fea eis'il n'avait tenu qu'à 
lui, il aur^t suivi volontiers des dragons qui 
.payaient avec un capitaine d'étal-major, et se 
dirigeaient vers le lieu ducombat. iNous ne fumes 
point appelés parce que la colonne d'attaque lâcha 
pied tout aussitôt et recommença à fuir de pins 
belle. Nous en fûmes quittes pi»ur notre bonne 
volonté, et toute la nuit nous restâmes au poste 
qui nous avait été assigné, sans songer même à. 
imiter cet exemple mauvais qui nous était donné 
par les troupes du général Le Bouëdec et par celles 
du colonel Marty. 

La retraite était nécessairec L'amiral lui-même, 
à Teotrain et à la vigueur duquel tous rendent 
justice, la regardait copome impérieusement 
commandée, puisque les efforts de tout sop étal- 
major étaient impuissants à contenir et à réorga- 
niser les fuyards et qu'il pouvait à peine disposer 
de 2000 hommes, force insuffisante pour essayer 
sur la Tuilerie upe nouvelle attaque contre laquelle 
l'ennemi avait eu le temps de se mettre en garde. 
le Tertre-Rouge d'ailleurs était occupé par Içs 
Prussiens ; seul le général de Roquebrune tenait 
encore, sans pouvoir y réussir longtemps. 

Sur notre gauche nos troupes, ébranlées à la 
nouvelle de ces malheureux événements, ne purent 
résister aux flots envahisseurs des Allemands qui 
profitaient de ce succès inespéré peut-être pour 
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tenter un dernier coup de main. Le général en 
chef se décida donc à envoyer à Famirâl cette 
dépêche qui lui coûtait tant à écrire : « Le cœur me 
saigne ; mais quand vous sur qui je compte le plus, 
vous déclarez la lutte impossible et la retraite indis- 
pensable, je cède, etc. » 
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CHAPITRE XII. 



Du Mans à Laval. 



Le malheur, comme la prospérUé, donne 
la mesure de l'homme. (M** V...) 

Nous querellons les malheureux pour nous 
dispenser de les plaindre. (YÀuyBNARGUBS ) 



Il était huit heures du matin. Il fallait se retirer 
en face d'un ennemi victorieux, par des ponts 
exposés au feu des Allemands, avec un nombreux 
matériel de caissons, de pièces de canons, de voi- 
tures de convois et de bagages, au milieu de la 
cohue des fuyards éperdus, à travers des passages 
restreints et des rues tortueuses et peu larges. Les 
ofSciers supérieurs, dans une situation si difficile 
redoublèrent d'énergie et d'activité. 

L'amiral réussit à masquer le passage si délicat 
du pont de Pontlieue et les gendarmes du général 
Bourdillon en défendirent héroïquement l'accès 
jusqu'au dernier moment; alors le génie le fit 
sauter quand les Prussiens n'en étaient plus qu'à 
quelques mètres. 
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Les trois divisions du 16*'Corps fireDt leur 
retraite en bon ordre, en perdant toutefois sii 
caissons et deux pièces au miHeu de l'encombre- 
ment et des embarras des routes devenues imprali- 
cables. Leur cavalerie avait des engagements avec 
les uhlans sur différents points, et résistait à des 
forces supérieures. 

Les divisions du 21* corps eurent assez de péri- 
péties dans leur mouvement de recul. La pre- 
mière manqua de perdre son artillerie qui ne fut 
dégagée que par une charge brillante des chas- 
seurs du commandant Lombard. La 2°^% attaquée 
dès neuf heures avait dû soutenir un combat assez 
vif qu'elle recommençait au village de Courcebœu( 
emporté à la fin par les4îôtres. La 3" avait eu à 
repousser à la baïonnette les colonnes encDOies 
dont les hurrahs ne l'avaient paint intimidée, et 
était demeurée sur $es positions jusqu'à la Diiit 
sans perdre un pouce de terrain. A ^x heures et 
demie elle se mettait en mouvement pour se reti- 
rer et profitait des ténèbres pour dérober ^a marche 
à l'ennemi. 

La division de Bretagne, grâce à la terreur salu- 
taire que la veille elle avait imposée à ses adver- 
saires, ne fut point inquiétée que vers midi; et 
recevant alors l'ordre de la retraite, elle pot Topé- 
rer facilement. En résumé, ces opérations loïijotïrs 
sî pénibles, plus hérissées de difficultés encore pai* 
Téta t des routes, rencombrement des voitures, la 
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fatigue et le découragement des hommes réussis- 
saient aussi bien que possible. 

Les Allemands surpris de ne pas trouver le 1â| 
une résistance à laquelle ils s'attendaient après nos 
efforts de la veille, n'étaient point entreprenants ni 
audacieux comme d'ordinaire. Du reste ils étaient 
ép^jisés ; ce n'était qu'à force d'eau-de-vie que 
leur courage s'était soutenu et.ranimé ; ils avaient 
en outre de nombreux morts à enterrer et de nom- 
breux blessés aux soins desquels il fallait pourvoir. 
Aussi leur poursuite fut-elle molle sur tous les 
points et facile à retarder. 

D'abord la direction générale de la retraite était 
sur Alençon et Pré-en-Pail pour y retrouver le 1 9* 
corps, venu de Cherbourg» l'y rallier et tenter un 
coup de main sur TEure dans la partie moins pré- 
parée pour la défense par l'ennemi. Mais le minis- 
tre ordonna de se diriger sur Laval et d'aller s'éta- 
blir çlèrrière la Mayenne. 

Le grand quartier général était le 12 à Domfront 
le 13 à Sillé-le-Guillaume. 

Cependant les mobilisés de Bretagne, croyant 
toujours à un danger imminent avaient évacué le 
camp de Conlie dont les vivres furent pillés et les 
armes et munitions détruites ou abandonnées, et 
s'étaient enfuis du côté de leur chère Bretagne. 

De notre côté nous cheminions avec assez 
d'ordre, bien qu'à l'arrière-garde. Le jeudi soir 
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nous arrrivions aux Maisons-Rouges sur la route 
de Laval ; le vendredi nous étions à Chassillé et à 
Longue. Le 14 le général Le Bouëdec attaqué était 
contraint dese retirer surChassillé qu'on était résolu 
à défendre afin de s'assurer la ligne de la Vègre. 
Le 3* bataillon de la Ma>enne concourut à la résis- 
tanceet ne quitta Je village emporté par des forces 
de beaucoup supérieures protégées par un épais 
brouillard ei par une nombreuse artillerie, qu'avec 
les derniers défenseurs des maisons. 

Un détachement d^une soixantaine d'hommes à 
peu près, parmi lesquels il faut compter une 
dizaine de soldats de ligne sous les ordres d'un 
vieux sergent, fut appelé à jouer dans cette affaire 
un rôle tout particulier. Il s'agissait de protéger 
l'entrée de Chassillé en établissant un poste avancé 
dans une ferme située de l'autre côté de la rivière 
et commandant le bourg. Le colonel Marty voulait 
y conduire lui-même nos soldats ; mais son cheval 
glisse sur le verglas et le renverse. Le capitaine 
Servinière le remplace et laissant jusqu'à son retour 
le commandement de ses hommes au capitaine 
Follet, gravit la pente qui mène à la ferme. A peine 
arrivé, l'ennemi qui se presse en fortes colonnes a 
bientôt dépassé la hauteur de cette position d'où les 
soixante braves ouvrent dans la masse des assail- 
lants un feu plongeant des mieux nourris et des 
plus meurtriers. Tout le temps du combat il en est 
ainsi, jusqu'à la prise complète du village. Alors il 
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faut songer à s*éva'der. Par Chassillé, c*est impos- 
sible ; il n'y a qu'un seul pont et Tennemi victo- 
rieux est en trop grand nombre. Le capitaine 
Servinière n'hésite pas ; il faut gagner la rivière au 
plus tôt, et la passer par un gué, si Ton peut en 
trouver, à la droite de l'ennemi. La petite troupe 
se hâte, mais, ô déception, la Vègre en cet endroit 
coule entre deux berges, ou plutôt deux collines de 
rochers à pic ; le passage est impossible. Elle 
revient sur ses pas pour prendre un sentier, et 
voici qu'elle se trouve face à face avec des cuiras- 
siers blancs occupés à désarmer un mobile attardé 
et menaçant un autre delà même opération. «Feu I» 
crie Servinière à ses hommes hésitants, et il tire 
lui-même un coup de revolver. Les cavaliers enne- 
mis tombent ou fuient ; un des mobiles a reçu la 
mort au lieu de la délivrance qu'on lui apportait ; 
l'autre suit avec joie ces sauveurs inattendus. On 
reprend le pas de course, on tourne sur la gauche 
et bientôt on aperçoit la rivière, cette fois au milieu 
des prairies. Mais à quelques centaines de mètres 
sur la roule qui mène à l'armée française, une 
longue colonne prussienne, artillerie, cavalerie^ 
infanterie monte à droite; à gauche une compa- 
gnie allemande sortie du bourg de Chassillé, longe 
la rivière et s'avance du côté des notices ; il n'y a 
pas un instant à perdre. Il faut courir droit à l'eau. 
Toutefois les Prussiens de Chassillé ont aperçu la 
petite troupe, et ouvrent sur elle un feu qu'elle ne 
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peut éviter qu'en se jetant dans une sorte de pres- 
qu'île défendue par des peupliers à Tabri desquels 
les nôtres ripostent de leur mieux pour arrêter les 
poursuivants, pendant qu'on cherche un endroit 
plus commode pour franchir l'obstacle. En effet la 
rivière est glacée et paraît encore assez profonde. 
Cependant l'ennemi avance toujours ; il sent mal- 
gré la résistance qu'il n'a affaire qu'à une poignée 
d'hommes ; mais ceshommessont résolus et déter- 
minés. « Rendez-vous, crient les Prussiens » I — 
Non, )> dit Serviniêre et aussitôt le premier donnant 
l'exemple il appelle ses soldats et se lance sur la 
glace. Elle porte ! Quel bonheur I Hélas 1 les 
Prussiens redoublent leur feu et la glace faiblissant 
déjà sous un fardeau considérable, trouée par les 
balles et fendue par le poids des blessés qui tom- 
bent, cède, s'entij'ouvre, et laisse un gouffre béant 
qui reçoit des victimes. L'intrépide capitaine 
pourtant arrive au bord opposé et n y retrouve que 
six des siens. Le reste blessé, tué, englouti ou fait 
prisonnier demeure la proie de l'ennemi ou des 
eaux. Pour avoir traversé cet obstacle ils ne sont 
pas encore sauvés ; les balles les poursuivent 
heureusement sans les atteindre. Evitant la colonne 
ennemie de la route ils marchent à l'aventure et 
par bonheur arrivent au milieu d'un bataillon de 
la Dordogne, ces amis et ces frères auprès de qui 
nous avons si souvent combattu. Us n*y sont pas 
depuis une heure avec le capitaine Varetdui*' 
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hâtailloD, rencontré en route, que les obus prus- 
siens se mettent à pleuvoir et forcent à continuer la 
r^^aite. Chemin faisant le capitaine Servinière 
retrouve le bataillon avec lequel il arrive à Vaiges 
te 15 au matin, vers cinq heures, 

À Beaumont, les mobilisés de la Mayenne 
avaient abandonné en désordre cette position 
importante et n'avaient pas même songé à détruire 
un pont dont la ruine aurait arrêté l'ennemi quel- 
que temps et leur aurait permis de se reformer 
plus vite et mieux. 

Après Chassillé la cohue des fuyards.devint incro- 
yable, les cavaliers ne pouvaient plus les arrêter, 
ils étaient sourds à la voix de leurs oflttciers dont 
ils ne sentaient plus le besoin dans un pays peuplé, 
rempli de villages se touchant presque les uns le« 
autres, et se montrant hospitalier cent fois plus 
que dans les plaines de la Beauce. Le temps était si 
mauvais d'ailleurs ; le froid était rigoureux ; les 
hommes mal chaussés, mal vêtus, mal nourris, 
sous la pluie, reculant devant un ennemi redouté 
outre mesure, étaient démoralisés et faciles à se 
décourager. Et pourtant, fuir sans combattre, 
c'était la honte, c'était un plus grand désastre : 
c'était peut-être la perte de l'armée I 

Ordre fut donc donné de tenir aussi vigoureuse- 
ment que possible, et les généraux essayèrent ûe 
Taccomplir en employant toutes leurs ressources et 
iDiilie leur énergie. A SiUé4e-Guillaume la 3* divi- 
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sibn du 21* corps, aux ordres du général de 
Villeneuve arrêta les assaillants à qui ses mitrail- 
leuses et ses tirailleurs parfaitement embusqués 
dans des chemins couverts flrelit subir des pertes 
cosidérables sans qu*ils gagnassent un pouce de 
terrain. 

La 1" division commandée par le général 
Rousseau faisait mieux encore. Non seulement elle 
supportait bravement le choc des colonnes enne- 
mies, mais elle les enfonçait à la baïonnette au 
cri de r Vive la France I et les poursuivait jusqu'au 
delà de Crissé, en leur prenant de nombreux 
prisonniers. De ce côté nous avions un vrai succès; 
cependant il fallait battre en retraite pour ne pas 
être séparés des deux autres corps obligés de recu- 
ler devant des forces considérables que nos régi- 
ments disloqués, découragés parce qu'ils avaient 
souffert plus que tous les autres avaient peine à 
tenir en respect. 

Toutefois avant de quitter Crissé nous rappor- 
terons un petit épisode qui n'est pas complètement 
dépourvu d'intérêt, et qui appartient en droit à la 
Mayenne, comme on va le voir. 

Un jeune homme de la commune de S*-Mars-du- 
Désert, canton de Villaines-la-Juhel, marié et père 
de famille avait d'abord été exempté de, la mobile. 
Plus ^ard il dut obéir à un second ou à un troisiè- 
me appel, et fut enrôlé dans l'un des bataillons de 
la Sarthe, on ne sait pourquoi. Sa jeune femme 



Digitized byCjOO^l^ 



— «93 — 

pendant nos désastres languissait d'inquiétude et 
de douleur. Enfln n*en pourant plus, elle confie 
son enfanta une charitable voisine, et chaussée de 
gros sabots, malgré le mauvais temps, le froid et la 
neigOf'^part pour le Mans afin de chercher son mari 
sur le sort de qui elle est sans nouvelles. Elle y 
arrive, la veille de la grande bataille, et va de régi- 
ment en régiment interrogeant chacun, comme si 
tout le monde pouvait connaître celui qu'elle récla- 
me. Sans se décourager jamais elle poursuit ses 
investigations avec la même simplicité et avec le 
même insuccès. Elle finit même par tomber dans 
un avant-poste prussien qui la relâche presque 
aussitôt. Elle assiste à toute la bataille du Mans 
sans craindre la mort qu'elle affronte au milieu des 
balles et de la mitraille ; elle suit Tarmée dans sa 
retraite dont elle partage les fatigues et les dangers 
allant toujours d'un corps à Tautre en quête de 
son époux. \ la fin, renvoyée de tous côtés sans 
pouvoir réussir, ramenée aussi parTamour mater- 
nel elle revient à sa cabane, harrassée de fatigues 
et brisée par le chagrin. Mais la nuit suivante *e 
sommeil déserte comme toujours son Ut conjugal, 
et le matin, armée d'une nouvelle résolution elle 
recommence ses pérégrinations. Elle apprend que 
l'armée se dirige sur Laval, que les malades et les 
blessés sont évacués sur cette ville. Elle s'y rend, 
parcourt tous les hôpitaux, toutes les ambulances 
sans rien trouver. Alors elle revient sur ses pas^ 
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demandant toujours son mari et ne le rencontrant 
jamais. Quelqu'un rengage à pousser jusqu'à 
Crissé : elle part aussitôt, tous les renseignements 
de quelque part qu'ils viennent sont toujours les 
bienvenus pour elle. A Crissé, rien encore. Il faut 
bien se résigner à rentrer chez elle ; les forces 
d'ailleurs lui manquent et la peine la tue. Elle va 
demander dans une ferme un morceau de pain 
avec la permission de dormir quelques heures sur 
un peu de paille. Des soldats encombrent la maison 
et les dépendances. La jeune femme ne peut rester 
au milieu d'eux fie fermier la conduit dans une 
sorte d'étable à l'écart, et là, étendu sur la litière, 
elle aperçoit un mobile complètement défiguré par 
la petite vérole et râlant presque sous l'étreinte du 
mal. Malgré une pareille difformité elle reconnaît 
son mari qu'elle embrasse tendrement, et dont la 
vue lui rend la vie. LMnfortuné lui-même en ressent 
un vrai soulagement. Mais sans sorns, après tant, 
de souffrances, il est condamné à la mort, Sa fidèle 
moitié n'y peut croire ; elle l'encourage, elle le 
tient chaudement, elle lui fait boire un peu de 
tisane qu'elle fait à la ferme, et le matin elle part 
pleine de confiance, pour sa commune. Elle y 
prend aussitôt une voiture couverte, y met un 
matelas, des couvertures, et veut au plus vite rega- 
gner la ferme de Crissé. 

Hélas I les Prussiens sont à Montreuil et réqui- 
sitionnent sa voiture. Point d'explications, de 
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jprières, de larmes qui les satisfassent ou les atten- 
drissent. Ils ont besoin de la voilure jusqu'au soir, 
ils ne la rendront qtf à ce moment. Notre héroïne 
court à Crissé raconter son malheur et soigner son 
cher malade. Celui-ci ne va point mieux ; il croit 
mourir et cherche à dissuader sa femme d'un pro- 
jet qu'il regarde comme impossible. Il est heureux 
déjà de la revoir en ce monde, et de l'avoir pour 
fermer ses yeux. N'importe, elle retournera à 
Montreuil, et si la voiture est perdue, elle en cher- 
chera un autre. Elle veut son mari chez elle pour 
le guérir et le sauver. 

Heureusement les Prussiens cette fois, quelle 
chance I ont été de parole. La voiture est à 
Montreuil et ils la laissent prendre sans difficulté. 
Alors cette femme forte se presse de revenir à 
Crissé. Les chemins sont affreux ; dans ces cahots 
et ces ornières agrandies elle risque de verser à 
chaque instant. Pour comble de malheur le chemin 
aboutit à un champ ; impossible d'aller plus loin. 
' Elle laisse donc cheval et voiture, et une fois encore 
arrive à pied à la misérable étable. Là elle envel- 
loppe son mari dans des couvertures, et avec un 
courage surhumain l'emporte sur son dos, elle 
faible femme que l'amour soutient, pendant plus 
d'un kilomètre, à. travers les fossés et les haies. 
Elle le charge dans sa charrette et, sans repos, 
ramène jusqu'à sa demeure. Sa tâche n'est pas 
finie ; elle le veille nuit et jour, et à force de soins 
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et de tendresse lui sauve la vie. Aujourd'hui il est 
parfaitement rétabli et a repris ses occupations. 
Certes celui-là peut bien dire qu'il doit l'existence 
à sa femme. Honneur à elle ! et puisse son exem- 
ple n'être pas stérile. 

Revenons à présent à notre histoire. 

Dans cette même journée du 15 le 16* corps qui 
depuis Coulmiers était entré tant de fois en ligne 
ajoutait une dernière page à ses fastes militaires et 
livrait le dernier combat réellement important de 
la campagne. 

L'amiral Jauréguiberry dont le cœur était navré 
d'être contraint à se retirer toujours, avait étudié 
dès le malin les avantages que lui offrait pour la 
résistance la position de Saint-Jean-sur-Erve. Sur 
le haut des collines qui dominent le village du 
côté de Laval il établit 4 batteries de pièces de 4 et 
de mitrailleuses pour commander les hauteurs d'en 
face, et de nombreux tirailleurs bien abrités derrière 
les talus d'un chemin creux qui contourne les 
coUines, attendent de pied ferme l'ennemi. 

Les Allemands se présentent vers onze heures 
et demie, au moment où nos troupes, fortes à 
peine de 6000 hommes, achèvent de se placer. 
Malgré la supériorité du nombre, leurs masses 
sont partout refoulées et décimées ; leurs canons 
nous font souffrir, mais nos batteries ne cessent 
«î»s un instant leurs feux meurtriers; vainement 

essaient de nous tourner, nos mitrailleuses 
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arrêtent leurs colonnes ; et quand le combat finit 
sur toute la ligne à 5 heures et demie, nousn'avons 
pas abandonné un pi»'d de terrain, et l'ennemi n'a 
pu pénétrer dans S'-Jean. 

Les Prussiens avaient perdu dans cette soirée, 
d'après leurs propres témoignages, 3000 hommes 
tués ou blessés, nos pertes n'étaient rien en com- 
paraison. . 

Toutefois nous avions à regretter le brave colonel 
Bèraud, chef d'état-major, tué aux côtés de l'amiral 
par un éclat d'obus qui avait traversé le cou du 
cheval de ce dernier. Là aussi fut blessé d'une 
balle à l'épaule et de deux coups de baïonnette, 
un intrépide lieutenant de la Dordogne, de 
Bouilhac, une de nos connaissances au 3* batail- 
lon de la Mayenne. Il nous aimait comme les 
siens, et nous lui rendions la même affection. Les 
circonstances nous avaient presque toujours rap- 
prochés et de cette connaissance était née chez 
lious une sympathie réelle et douce pour ce 
lîon enfant, soldat par caractère et brave naturel- 
lement. 

Nous étions arrivés à Vaiges vers cinq heures 
<lu matin, comme nous l'avons dit, et rien ne 
faisant prévoir une attaque pour la journée, 
faculté avait été donnée aux hommes de se can- 
tonner du mieux possible dans un certain rayon 
pour y trouver un instant de repos et quelque 
ïiourriture. 
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A sept lieures, les débris de la brigade Bayte 
reçoivent Tordre d'avancer sur Saint-Jean aussitiM. 
Comment faire pour rallier ces hommes éf>ârsl 
C'est impossible. N'importe, il faux obéir et faire 
preuve comme toujours de dévouementet de bonne 
volonté. Le capitaine Servinière n'a pu réunir 
qu'une soixantaine d'hommes, et avec le capitaioe 
Pollct il emboîte le pas et va se joindre au âS*. 
Celui-ci est moins heureux encore, U n'a que 
quelques officiers et son vieux commandant, La 
Flèche, ayant autour de lui une demi-douzaine 4e 
sergents. Voilà les restes d'un des meilleure rég^ 
ments ; mais aussi ils avaient tant scKiffert, et ces 
ordres contradictoires que nous ne Marnons pas 
cependant étaient bien faits pour achever nœ 
désorganisation préparée, accomplie et contÎDQae 
par tant de causes malheureuses. 

Pauvre colonel Bayle, comme il eut été peiné de 
voir toutes ces choses ! Heureusement pour lui il 
n'était plus là. À la bataille du Mans où harassé <te 
fatigues, de privations et de combats, il avait été 
envoyé au feu malgré sa demande d'une on deuE 
heures de repos pour ses hommes épuisés, taDdis 
que certains corps étaient intacts et vierges de 
pertes quelconques, il avait été refusé ; et cet intni- 
pide officier, qui ne réclamait un instant àe rqfât 
que pour mieux combattre, avait cherché la uKirt 
t]ui depuis le commencement de la campagne Bem^ 
blait le regarder comme invulnérable. Debovt » 
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milieu de ses tirailleurs qu'il encourageait de la 
voix, dédaignant malgré la prière de ses ofiBciers 
un abri qu il trouvait bon pour les autres, il déOait 
Fadresse des Prussiens. Au bout d une heure une 
baliele^appeà la cuisse, et lui fait une affreuse 
blessure que Ton pense mortelle. U est porté sur 
un lit dans une ferme voisine ; mais pendant ce 
temps, les choses ont changé; l'armée plie et le 
colonel reste au pouvoir de l'ennemi. 

Toutefois un de ses officiers, dit-on, ne peut 
supporter un pareil malheur, le capitaine R«.. 
demande deux cents hommes pour aller avec lui 
enlever le chef bien-aimé; il est impossible au 
commandant la Flèche, malgré son amour pour 
son vénéré colonel, d'accéder à cette prière. Alors 
le capitaine fait un appel aux amis du. vaillant 
blessé. CesX tout le régiment qui répond. Il 
prend vingt camarades, arrive à la ferme occupée 
par Tennemi et tente de l'emporter d'assaut. Vain 
essai; les balles prussiennes ne respectent ni le 
courage ni l'abnégation. Il faut revenir, pour la 
plupart ble&sés, mais le capitaine n'est pas décou- 
ragé pour cet insuccès. Il repart seul pour essayer 
parla ruse ce qu'il n'a pu faire de vive force. Il se 
glisse comme un serpent à travers les lignes, 
attdnt la inabon où le colonel Bayle doit être resté; 
grâce à la nuit et à la haie épaisse qui le dérobe, il 
échappe jusque-là aux regards des Prussiens qui 
font leur supeibe cuisine. Àrrivera-t-il jusqu'au 
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colonel? En supposant même qu'il y réussisse, 
parviendra-t-il à remporter blessé, mourant peut- 
être, sans encourir une mort certaine pour le 
malade et pour lui-même? Humainement parlant, 
il est impossible d'avoir la moindre espérance. 
R... revient en pleurant afln de conéerver pour la 
prochaine occasion une vie qu'il aime à prodiguer 
mais qu'il a promise au salut de la France. Le 
colonel Bayle est abandonné à son sort malheu- 
reux, mais. Dieu merci, une maison protectrice 
l'abritera sous son toit; une main charitable pan- 
sera sa blessure et le gardera à l'affection des siens 
et de tous ceux qui l'ont connu sans pouvoir s'em- 
pêcher de l'estimer et de l'aimer. Il trouvera dans 
la rnaison du substitut du procureur du Mans un 
accueil ^ussi chrétien que patriotique; et la 
Mayenne qu'il aimait et dont il était chéri égale- 
ment sera flère et heorf use d'apprendre qu'il doit 
la vie peut-être aux bons soins des parents d'un 
capitaine du 3* balaillon, E. Serviniére. Il avait 
une prédilection marquée pour nous, il était juste 
que le secours lui vint de notre part. 

Qu'on nous pardonne cette digression, mais 
nous cédons à un mouvement de reconnaissance 
irrésistible. Le colonel Bayle et son entourage^ à 
son exemple ont toujours été si aimables pour 
nous, que nous éprouvions le besoin d'en dire ra 
passant quelques mots trop courts pour lean 
mérites. Ceux qui ont eu le bonheur de le YOit 
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nous comprendront aisément : en tout cas la gra- 
titude de nos jours est un sentiment si rare qu'on 
doit en excuser l'expansion là où elle se rencontre. 
Il était si beau le colonel Bayleavec son cœur che- 
valeresque et bon, ce coup d'œil vif et consommé, 
ramabilité d'un vieux gentilhomme et la bravoure 
simple mais vraie du soldat français et chrétien. 
Nous n'oublierons jamais la cordialité de son 
franc accueil, et les charmes de sa société, surtout 
quand parfois nous avions l'honneur d'être l'un de 
ses heureux convives I 

Revenons maintenant à notre récit interrompu 
par ces lignes consacrées à la mémoire d^un homme 
de bien trop humble pour parler de lui. 

4vec quatre-vingts hommes à peine le cothman- 
dant La Flèche se dirige sur Saint-Jean au plus 
vite. En voyant ces ruines de ce qu'on appelait en 
des temps plus heureux la belle brigade ( à cause 
du colonel Bayle) l'amiral refuse notre concours et 
nous renvoie à Yaiges. Nous y étions à peine depuis 
une heure qu'un nouvel ordre nous rappelle à 
Saint-Jean. Cette fois la Mayenne a doublé le nom- 
bre de ses hommes et de ses officiers. Le capitaine 
Servinière toujours au premier rang cède le com- 
mandement au capitaine Forveil. son ancien, du , 
premier bataillon. « Allons, mes enfants, dit le 
vieux père La Flèche, avec son impassibilité ordi- 
naire ^ans un cœur bien sensible pourtant, allons! 
serrons nos rangs I il faut mourir ici. » 
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Nous nous déployons en tirailleurs dans une 
partie du fameux chemin creux ; les obus prus- 
siens qui seul de vieilles connaissances, nous 
saluent à droite, à gauche, en avant, en arrière ; 
mais nous demeurons fermes, sans avoir pourtant 
la consolation de brûler nos cartouches. A huit 
heures du soir, le 22% la Dordogne, ayant quitté 
ses positions, la retraite fut commandée, et elle 
s'opéra en bon ordre, sans perdre ni pièce, ni 
voilure, et dans la nuit nous arrivions à Soulgé-le- 
Bruanl. 

Du côté d'Âlençon le général Lipowski avait 
essayé avec ses francs-tireurs renommés, de tenir 
et d'empêcher le passage de la rivière. Depuis onze 
heures du matin jusqu'à la^nuit, il aVait rèoesi 
môme à refouler les Allemands; mais ses muni- 
tions d'artillerie étaient épuisées ; pendant la nuit 
les Prussiens allaient recevoir de nombreux ren- 
forts et de nouveaux approvisionnements, lui 
n'avait à espérer aucun secours et il avait à crain- 
dre de nouvelles défections parmi ses mobilisés 
mal armés, souvent mal commandés et point 
aguerris ; il ne pouvait guère compter que sur les 
siens. Il décida la retraite pour ne pas exposer 
Alençon aux conséquences d'une lutte dans les 
rues, et la fit sur Pré-en-Pail ou de nombreux 
fuyards l'avaient précédé depuis longtemps. 

Le 1 6 nous partions de Soulgé et nous allions à 
Thévalles où nous restions le reste du jour déployés 
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en tirailleurs ^ans voir le moiDdre adversaire à 
portée de nos fusils. Du reste il en était de même 
pour les autres corps d'armée. Si nous étions fati«^ 
gués de combattre et de fuir, les Allemands ne 
Tétaient pas moins de nous poursuivre. D'un autre 
côté les combats sanglants pour eux de Sillé et de 
SâintJean les avaient rendus plus circonspects, au 
milieu d'un pays coupé de haies, de talus, de petits 
chemins creux où leur artillerie, leur principale 
force, ne se mouvait que difficilement, surtout par 
ce temps affreux. 

Le 17 nous recevions l'ordre de traverser la 
Mayenne et d'aller nous cantonner en arrière de 
Laval à S'-Berthevin. Toute l'armée avait pris posi- 
tion sur la rivière. Ce fut pendant cette nuit du 17 
au 18 janvier que notre aumônier nous rejoignit à 
deux heures du matin, après un assez bon nombre 
de péripéties. 



XX 
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CHAPITRE XIIL 



Encore prisonnier! 



Les sacrifices faits an devoir et à U 
vertu ont toujours un charme secret. 

J.-J. ROUSSBAU. 



Resté au milieu de la bataille le jour de 
TEpiphanie^le 6 janvier, alors que dos troupes com- 
mençaient pourtant à battre en retraite, l'abbé avait 
hésité un instant. Ne pas les imiter dans leur mou- 
vementt c'était sç constituer volontairement prison- 
nier, et s'exposer certainement pour nos blessés 
aux dangers et aux souffrances d'une seconde 
captivité. C'était en outre braver la mort, car nous 
avions affaire à la même armée qu'à Loigny, et il 
suffisait d'un officier, d'un soldat même qui le 
reconnut pour le faire fusiller immédiatement, ses 
rapports avec les Prussiens sans compter son 
évasiop, n'avaient rien eu d'amical; au contraire, 
il pouvait s'entendre faire plus d'un reproche à ce 
sujet par eux. D'un autre c6té les choses tour« 
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naient si mal qu^oii devait craindre que la Mayenne 
fut cernée dans la forêt et obligée de se rendre, 
puisque déjà elle était complètement débordée par 
l'ennemi. Avoir la vie sauve et la liberté pendant 
que ses soldats seraient prisonniers, c'était impos* 
sible : dès le lendemain d*nn pareil malheur il fut 
allé se mettre au pouvoir des Prussiens pour parta- 
ger les misères de la prison, et manger avec les siens 
le pain amer de Texil. Enfln les blessés augmeo- 
taieat toujours, et personne pour répondre à leurs 
c;is déchirants, pour leur donner la moindre con- 
solation* Son confrère et lui se consultèreot un 
moment et leur résolution fut ausssitôt prise de se 
dévouer au soulagement de t^nTde douleurs, coûte 
qm coûte. 

Après avoir fait un signe d^adieu au colond 
Thierry, ils entrent dans la maison d*école, et se 
jBtttent aussitôt a la besogne^ si triste qu'dte soit. 
Usinent dans leurs poches qBelqfies bandes de 
Ikige, eU procèdent^ aux( pansemeots les plas 
pressés. L'ordonnance de Tabbé Bâtard, le fidôte 
Bc^HKi est envoyé quérir par un jeune enfant 4]^i 
vient proposer son aide* avec^ un empressenent 
<;^ne' d'un autre âge. Il arrive en courait ^ et 
d^naade ce qu'on lai veut. « Vâ:me> chercher teot 
ledifige dont ncHuS' pouvons disposer» et toot ^^m 
qui nous appartient^ -^ Pourqifoi^ d^ne fs^se ^ Mv 
rabbé ! — Pour Tamener ici; — ^ On ne^ s'ett va . 
donc point?^lfoii,jere6tej^ Tons les aatresfitdnt^ 
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srvdus voyiez ! — Tant pis, c'est décidé. — Oh I 
de ce toar, c'est bien votre faute si nous somoies 

pinces, car en se, pressant — Va vile et reviens 

bientôt. ^ Avec leurs petites provisions, quelques 
draps fournis par les sœurs, les deux aumôniers 
peuvent suffire aui besoins de quelques-uns. Un 
capitaine de la ligne dont le ventre était traversé 
par un balle qui avait fait selon, après ôtre quel* 
que peu soigné enfourche un des mulets de la divi- 
sion qui sont oubliés là, et essaie de s'esquiver 
par la route de Danzé. Il est pris aussitôt, ce qui 
semblerait annoncer que la Mayenne va être infail- 
liblement tournée, et se verra toute retraite coupée 
si les Prussiens sont en force de côté. Les balles 
pleuvent de toutes parts, la porte principale de 
la maison est percée, on se bat tout autour ; les 
mêmes murailles abritent, suivant leurs différents 
côtés, amis et ennemis. 

Les Allemands furieux entrent dans celte ambu- 
lance improvisée, la baïonnette au canon ; ils furè- 
tent dans tous les coins jusque dans les greniers^ 
ils trouvent une gaine de revolver dans le bureau d» 
maître d'école. Oh ! quelle colère alors I a Toi, 
âiseht4ls à notre aumônier, revolver? — Mais 
non! — Tout de suite, et ils le menacent de 
leurs armes. — le ne suis pas le malbre d'école; il 
ki'est pas à moi, Fouillez plutôt. » Pendant œ 
temps4à la feuillle de route de son ordonnance 
prisonni^ comme lui échappé de Loigny bride 



/* 



Digitized by VjOOQIC 



— 308 — 

dans le poêle allumé pour chauffer un peu Team 
qui doit laver les blessoires. Heureusement les 
Prussiens ne l'ont point vu jeter au feu, et son 
calmé plus*apparent encore que réel leur imposant 
quelque peu, ils le laissent en repos, et se jettent 
sur les chassepols à qui ils font capout. D'autres se 
succèdent et demandent à boire en assez bon fran- 
çais et d'un ton presque suppliant. Ils ont fait 
disent-ils quarante kilomètres, ils viennent de 
Blois et sont épuisés. Il y a de l'eau ; il y a même 
deux ou trois bouteilles de vin trouvées sur la che- 
minée de la cuisioe: malscen^est pas pour nos 
ennemis. Malgré leurs prières, ils sont carrément 
refusés. Allons donc ! il est permis de ne pas donner 
un verre d'eau à des hommes qui veulent ainsi 
réparer lewrs forces et étancher leur soif afin de 
mieux combattre et vaincre nos frères. Nos aumô- 
niers ne sont point les amis des Prussiens. 

La bataille ne perd rien de son acharnement; au 
contraire il semble quVlle reprend une nouvelle 
vigueur. L'artillerie française pour couvrir la 
retraite sans doute vomit sans cesse des piojectiles 
de toutes sortes. Les maisons sont criblées d'éclats 
d'obus et de bombes; les nôtres, en reculant» 
tirent sans pitié sur les malheureux qui sont restés 
à Azay ; c'est un sacrifice nécessité par le malheur 
de la journée, il faut s'y résigner. Le colonel 
Thierry lui-même plus tard se demandait comment 
nos aumôniers et leurs blessés avaient pu échap- 
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aax ravages pccasioDDés par dos projectiles. Dieu 
le permit, et au milieu de tant d'aulres maisons 
abîmées la maison d'école, pourtant nullement 
protégée, échappa à la ruine et à presque tous nos 
coaps. 

Enfin le feu cesse peu à peu en s'éloignant, le 
bourg d'Azay se remplit de nouveaux corps prus- 
siens qui arrivent toujours. Il en descend par la 
route de Vendôme, pat- Gorgeat, par la forêt, par 
le chemin d'Espéreuse, c'est toute une armée. 
Notre aumônier se rend à la maison des sœurs, en 
traversant ces rangs épais, en affrontant ces regards 
farouches et encore animés par Témotion du 
combat. On le regarde d'un air étonné, on l'arrête 
plusieurs fois ; il montre son brassard et passe. 
Plus loin on le menace d'une baïonnette, il passe 
encore^en se contentant de la regarder. 

Chez les sœurs, il ne voit que des Prussiens 
blessés, pas un seul français ; un groupe d'officiers 
«ntoure un malade étendu sur un matelas; c'est 
un général avec une balle en plein-ventre. Mais 
cette curiosité vaut à l'abbé un coup de crosse bien 
appliqué qui lui fait immédiatement gagner la 
porte sans attendre la répétition de la même poli- 
tesse. Pourtant au fond il éprouvait une certaine 
satisfaction de savoir que la victoire coûtait un bon 
pri« à ses vainqueurs. 

Rentré à l'ambulance sans autre mésaventure, 
il aidait son confrère à faire un pansement quand 
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un grand gaillard vêtu en cîtII, la figure blême, k 
nez long d'un pied, apparaît tout d'un coup auprès 
d'eux comme un revenant de l'autre monde. Les 
deux mains dans les poches d'un paletot gris, il 
allait doucement, faisant quelques pas et s'arrétant 
bientôt, promenant ses yeux ébahis des Wessés sur 
les deux médecins improvisés qui les soignaient, 
ne sachant s'il devait parler ou se taire, en un mot 
semblant être sous Fempire d'un rêve. Enfin, il 
approche et d'une voix presque caverneuse : « Est- 
ce que vous étiez la pendant la bataille, messieurs? 

— Mais. oui. # 

— Hélas I que je vous pjains ; j'étais dans ma 
cave, çt cependant j'ai eu si grand peur- que 
j'en tremble encore ; comme cela pleuvait, mon 
Dieu !» 

C'était le maître d'école, une vieille connaissance 
du 31 décembre, puisque déjà ce jour-lk ses 
appartements avaient été transformés en inflrraerie 
provisoire: 

Mais voici des boUes qui résonnent lourdenaent; 
ce sont des casques pointus qui viennent faire une 
nouvelle perquisition ; ils fouillent partout, et le 
pauvre magister tout effrayé les accompagne ou 
plutôt les précède, pendant que d'autres volent 
et pillent de menus objets à leur convenance. Des 
ofiBciers leur succèdent qui s'emparent d'un appar- 
tement et de la mairie pour y coucher, malgré 
toute réclamation. Dirons à leur louange tout^ois 
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qu'ils laissent voloDtiersIâ chambre de la maîtresse 
de la maison où cette dame avait ramassé avant 
d'aller se réfugier dans un château à quelques kilo- 
mètres ce qu'elle avait de plus précieux: 

Les deux prêtres demandent à sortir pour aller 
dans les différents lieux du combat chercher des 
Tictimes. C'est impossible : les Prussiens cherchent 
au^si leurs morls et leurs blessés pour les soustraire 
anx regards afin de ne point voir contredire leurs 
pompeux bulletins ; il fjiut rester jusqu'au lende- 
main. Par bonheur les Allemands eux-mêmes 
apportent quelques blessés français, entre autres 
un officier des Bouches-du-Rhône qu'ils amènent 
sur une couverture et déposent avec toutes sortes 
d'égards. Les aumôniers veulent achever le panse- 
ment qu'ils ont commencé : les Prussiens les 
tirent par les bras : « Olfitchir I offîtchir I écrient- 
ils, comme pour dire : <i Vous devez tout laisser 
quand ils'agit d'un officier. »lls ont le respect de 
la disciplineceux-là; pour eux un supérieur est 
un supérieur, et ils ne lui marchandent pas l'obéis- 
sance. Si vous tes voyiez dans les rues se ranger 
sur les trottoirs, quand ils aperçoivent de loin un 
chef, et s'y tenir raides comme des statues, dans 
l'attitude qui chez le soldat marque la plus grande 
ssumissioo, jusqu'àceque l'officier lésait dépassés 
d'une vingtaine de mètres. Ilest vrai qu'en revan- 
che les chefs abusent de leur autorité ; les coups 
sont à l'ordre du jour. ^ Chartres nous avons vu de 
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nos yeux ud officier brutaliser, en lô frappant sur 
la figure, un pauvre soldat qui n'avait pas fait un 
mouvement ordonné avec cette précision méca- 
nique dont l'armée prussienne se montre si fiëre. 
On dirait des automates à la manœuvre. A 
Vendôme, c'est un capitaine Hessois activant un 
de ses hommes en lui portant un vigoureux coup 
de pied à Tendroit choisi d'ordinaire en pareille 
occurrence, et que la bienséance ne nous permet 
pas de nommer. Et pas la moindre plainte I pas le 
moindre regard de colère. Il semble qu'une 
pareille façon d'agir est toute naturelle. Les cama- 
rades eux-mêmes ne font pas la moindre observa- 
tion; pas le moindre sourire. C'est la mode dans 
le pays ; mais c'est le cas de le dire, ou bien jamais; 
« La mode est un affreux. tjTan. y^ 

Ce respect des Prussiens manifesté par eux 
envers un officier français ne les empéehfî pourtant 
pas de l'avoir dépouillé de ce qu'il possède ; sa 
sacoche et sa valise ont disparu sans doute pour 
payer les égards de ces tendres infirmiers qui 
estiment bien haut chacun de leurs pas. 

<( M. l'abbé, ^it le pauvre blessé, voyez donc 
s'il m'ont laissé quelque chose I » Ils n'ont pas osé 
lui enlever quatre-vingts francs dans sa poche, ni 
sa montre avec un médaillon que malgré ses souf- 
frances il protégeait de sa main. Il les donne à 
r.abbé Bâtard pour les conserver plus sûrement; 
car de nouveaux pillards peuvent se présenter à 
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tout moment, et chacun sait qu'on peut s'altendre 
àtOQtâe'leurpart. Déjà ils sont venus à plusieurs 
reprises visiter Tambulance et examiner ceux qui 
s'y trouvent- Un franc-tireur dé l'Orne surtout, 
frappé de deux balles, une à la cuisse, l'autre au 
bas-venlre, attire leur attention. Les Prussiens 
n'aiment pas les francs-tireurs qu'ils ne veulent pa^ 
toujours reconnaître comme belligérants, Savent- 
ils par trahison que ce pauvre blessé appartient à 
l'un de ces corps ? On serait tenté de le croire. Les 
espions ne leur manquaient pas, et le même jour le 
colonel Thierry en avait pris deux. Par bonheur, le 
franc-tireur est complètement déshabillé, et étendu 
sur un matelas avec sa couverture ; quelques vestes 
de mobiles ont été jetées sur lui, et a toutes les 
questions insidieuses des Allemands, on a répondu 
invariablement : « lui, soldat I » Autrement ils 
l'auraient fusillé. 

C'est qu'aussi ils n'ont point lieu d'être si fiers 
de leurs succès. Nous n'avons pas plus de cent 
vingt hommes hors de combat, dont une trentaine 
de morts; et eux, ils ont fait des pertes sensibles. 
Leur compte rendu de la l)ataille l'accuse, signe de 
la vérité du fait, et nos aumôniers ont pu le consta- 
ter ^e leurs personnes. Les Allemands, le 6 avaient 
un bon millier des leurs sur le carreau, et parmi 
eux, il faut compter un général de division qui 
succomba pendant la nuit, un général de brigade 
qui s'en alla mourir à Vendôme, un colonel qui fut 
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trouvé dans un champ, et un officier d'ét^fr-major 
qui, étant catholique, fut enlerré au cimetière j Cette 
différence si-sensible dans les pertes, était due à 
Dotre énei^ique résistance et à Tayantage de Aos 
positions. Nos hommes cachés sous bois visaientà 
leur aise, tandis que l'ennnemi ne lirait sauvent 
qu'au jugé. 

Le lendemain nos aumôniens se disposent à 
fouiller tous les coins et recoins des champs» des 
haies et des fossés pour y quérir les victimes de la 
veille dont la condition malheureuse n'avait pu être, 
adoucie, puisqu'il ne leur élait pas permis de sor- 
tir. Mais comment faire à eux trois, car ils n'oiït 
que Tordonnance de Tabbé Bâtard pour les aider, 
comment pourront-ils ramener des hommes que la 
gravité seule de leurâ blessures a empêchés ^ 
trouver un abri quelque part ? On ne trai^poîîte 
point ainsi sans brancard des soldats dont lesmem^ 
bressont cassés. Castille est là, du moins sUl avpa 
échappera la voracité des Allemands. 
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CHiPITRE XIV. 
Ga&tUle. 



La plus noble conquête que rbommo ait 
Jàmaif faite, c*est le cheval. 

(BUPFON.) 



C'est le nnnnent de faire connaître au lect^r 
rWstoiredeCastilte. Uabbé Palry et l'abbé Bâtard 
qui se quittaient le moins possible afin de faire 
plus de bien, voyant^iarexpérirace que les baga«- 
£08 ne suivaient î jamais les troupes qu'à une trop 
grande distance poQf songer à en tirer quelques 
secours, et ne pouvant se résoudre à rester aux 
ambulances divisionnaires loin du combat, avaient 
imaginé d'acheter une petite charrette qui leur 
p(miiît4l'emporter avec eiix une malle pleine de 
linga, quelques i^visious de première nécessité 
poar les pansen^enls, etl^ jours^d'afifaire servirait 
M4rdnsportdes phis blessés. Déjà au 31 décembre 
ite avaient eu.àreg»(lér l'absence dé ce moyen de! 
IéC(Hnotion que ne peut remplacer * une mfatïvâiseï: 
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échelle, sans compter cet^ avantage appréciable 
d'enlever à la fois plusieurs hommes qu'un seul 
suffit à condire, tandis que les autres poursui- 
vent leurs recherches et préparent un nouveau 
chargement. 

Le 4 janvier donc, profitant d'une occasion qui 
s'offrait, ils avaient trouvé une charrette, un 
harnais et un cheval pour 250 francs, et avaient 
amené le tout triomphalement il Fortan. La voiture 
n'était pas précisément une calèche; c'était un 
milieu entre la carriole légère d'un gros proprié- 
taire et le tombereau des paysans. Elle avait fait 
autrefois le service de la poste deSavigny à M.,., 
momentanément, comme l'indiquait cette sorte de 
boite placée en dessous et défendue par deux lon- 
gues planches destinées à recevoir la malle du 
voyageur assez patient et assez téméraire pour se 
confier à ce véhicule ; le tout d'un travail assez 
grossier, surtout ces pièces ajoutées, pour ne 
point être exposé, même au concours annuel du 
canton, si c'est l'habitude dans le pays. L'équi- 
page ou le harnais, comme ou voudra, était peu 
de luxe ; ce n'était pas même le rebut des chevaux 
dé service d'uoe grande maison ; il avait pu faire 
les beaux jours de quelque gros épimr de 
la contrée, ou de quelques marchand de pra- 
Beaux, vendus naturellement commue pruneaux i% 
Tours; c'était bien assez d'honneur, plus beau 
n^eut point convenu à d'humbles aumôniers dont 
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le bodget commençait à eûregista'er ud passif 
effraya Dt pour leurs pauvres bourses, tandis que 
la colonne de l'actif restait presque vierge. 

Enfin nous arrivons au héros principal de 
Tàffaire. Si la charrette laissait à désirer en quelque 
chose, si les vêtements du coursier semblaient un 
peu usés et passés de mode, le bel animal avait une 
oçpasion facile de faire ressortir d'autant mieux la 
noblesse de son origine et la perfection de ses qua- 
lités. D'abord, quelque fût son nom aux premiers 
de ses beaux jours, il changeait d'emploi : de 
misérable cheval de louage ou de poste, il deve- 
nait cheval de bataille, il devait porter un nom 
plus en rapport avec sa nouvelle position. 'L'appe- 
ler Bismark, ce n'était pas une parole amie^ un 
terme d'affection ; tout ce qui sentait l'odeur du 
Prussien soulevait le cœur de nos aumôniers; c'était 
un mot de circonstance et voilà tout. L'abbé Patry 
trouva un nom plus doux dans son inépuisable 
répertoire musical, il eut un souvenir, une inspira- 
tion, il chanta : 

Pedro le muletier, voyageant en Castille... 
et dès lors la Rossinante dut s'accoutumer à se 
I laisser conduire au pas ou au trot selon l'articula- 
tion plus ou moins tendrement accentuée de ces 
trois syllabes. 

Vous connaissez le nom du noble coursier; en 
voici le portrait sans la moindre flatterie. Castille 
était un cheval avec ses quatre pieds bien posés et 
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Ken valides sar lesquels s*éqmlibrait .ud corps 
plus maigre que gras ; les chevaux de course soût 
rationnés et doivent semeitre les dedls au crochet 
plutôt qae de s'exposera un nuisible embonpoint. 
A Textrémité dà corps si bien conditionné pour 
les éminents services qu'il était appelé à rendre, 
une queue soywse et fournie que le capitaine de 
Vaujuas, un connaisseur pourtant, ne pouvait 
s'empêcher d'admirer ; à l'autre bout une encolure 
saperbe qui méritait les compliments sincères de 
notre colonel^ et qui se terminait, comme c'est 
l'iiabitude par une tête fine et intelligente. Oh f 
passons par devant et fixons un instant CaslHIe 
pour l'apprécier à fond. Cette tête n'avait rien de 
méchant, mais au contraire elle indiquait une cer- 
taine bonhomie et une certaine tranquillité, signes 
assurés de Tobéissance et de la fidélité qu'on pou* 
valt attendre de Theureux sujet dans l'exercice des 
nouvelles fonctions auxquelles il était - réservé. 
Gastille portait ^u front une blanche étoile qui 
rayonnait entre ses yeux modestement baissés et 
ses oreilles toujours attentives ; aux genoux il avait 
ce que n'ont pas toujours les rois et les empereurs 
e» descendant dans la tombe, ce qui fait l'ambitioii 
de tant de révolutionnaires de notre siècle, ce qui' 
est l'admiration du monde ébloui par le faste et la 
grandeur^ il avait deux couronnes parfaitement 
visibles qu'il devait, lui, porter en terre, rs^rai^ 
chies de ten^ à autre par le soin de ses condso^ 
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teurs que nous ne nommerons pas ici de peur de 
blesser leur modestie. Le port de Castille était franc 
sans être fier, son pas ni trop court ni trop allongé, 
son trot ne manquait pas d'une certaine retenue, 
toujours bonne pour prévoir aux malheurs si 
fréquents par le temps qui court; son galop, les 
jours de fêles, durait peu comme la gloire de ce 
monde qui passe si vite , et ses chutes , car il 
était faillible, étaient sans danger. 

Bref, Castille, pour tout dire en un mot, c'était, 
vu les circonstances le nec plus ultra des chevaux 
capables d'être appeîés à remplir pareil emploi. 
A.ussi nos aumôniers jugeant au premier coup d'œil 
de l'ensemble de tant de qualités difTiciles à réunir 
dans le môme individu en flrent-ils l'empiète pour 
se le -donner comme étrennes, ou plutôt pour 
l'offrir à leurs bicn-aîmés soldats à qui ils cher- 
chaient les moyens de se rendre de plus en plus 
utiles. 

Vous avez vu maintenant le tableau qui repré- 
sente Castille tant bien.que mal, pardonnez-nous 
de l'avoir si mal réussi : tout le monde n'est pas 
artiste, et bien des couleurs manquent en cam- 
pagne sur la palette dégarnie du peintre. Du reste 
nous aurons peut-être dans le cours de ce récit 
l'occasion d'en redire un mot, et d'ajouter quelques 
coups de pinceau. 

Notre aumônier au matin du 7 se rend donc k 
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une sorte de hangar où Castille avait été mis à 
Fabri des balles dans le plus chaud delà journée. 
Castille est absent. Il ne peut cependant être 
devenu rebelle tout d'un coup, ou avoir conçu un 
sentiment de frayeur qu'il ne manifestait même 
pas à découvert au bruit du canon et au sifflement 
des obus. Quatre on cinq magnifiques chevaux 
allemands revêtus qui d'un couvre-pied volé on 
sait où, qui d'un manteau de la même provenance, 
piaffent à sa place et g^ispillent du foin d'un parfum 
exquis et de l'avoine à profusion. Castille serait si 
heureux de serrer les miettes de leur table prin- 
cière, car il est rationné comme ses maîtres et n'a 
point à craindre un embonpoint gênant pour 
courir; mais encore une fois il n'est plus là. 

— Pichon qu'as-tu fait de mon cheval? 

— Ma foi, monsieur, je l'avais mis ici, ces gre- 
dins-là n'auront paç voulu le souffrir. 

— Allons I viens avec moi, il faut le retrouver. 
Mais Pichon trouve plus simple de rentrer que 

d'aller à travers le bourg à la recherche de 
son ami. 

A peine sorti l'aumônier aperçoit son pauvre 
cheval qui, sous une pluie battante, attendait 
patiemment en travers de la route qu'une main 
moins cruelle vint le conduire en tapis quelque 
part. Hélas I de harnais il n'en est plus question : 
Castille est nu comme un ver, et sans doute il a été 
battu et ne voit plus partout que des ennemis, car 
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H fait éperdu avec une vitesse inconnue quand 
Tabbé essaie de lui mettre la main sur la tèle. D 
fallait voir les rires des nombreux Prussiens qui 
assistaient au spectacle, et se rangeaient devant le 
cheval effaré au lieu de l'arrêter facilement, service 
qu'un Français n'aurait pu s'abaisser jusqu'à leur 
demander. 

L'opération recommence deux ou trois fois sans 
plus de succès, toujours à la grande satisfaction des 
gros Allemands dont l'hilarité devient générale. 
Mais Tabbé y met de l'amour-propre, d'ailleurs 
c'est Castille, c'est-à-dire le seul élre parmi ces 
créatures dont il espère avoir quelques secours 
pour ses blessés ; il le poursuit sans trêve ni merci. 
Heureusement le cheval s'engage dans une impasse 
et notre aumônier vainqueur le ramène fièrement 
au travers des rangs qu'il faut ouvrir pour passer, 
et dont les rieurs plaisantent à présent sur la mai- 
greur du coursier qui suit en se laissant tirer et en 
recevant plus d'un horion. 

Mais comment réussir à ralteler?Plus de gui- 
des, plus de dossière, plus de reculement, etc. 
Celte petite scène n'avait pas contribué à adoucir 
l'humeur déjà peu allemande de l'abbé. Il confie le 
cheval à l'illuslre Pichon et va trouver les officiers 
prussiens qui buvaient dans un appartement voi- 
sin. On écoute sa plainte avec cette indifférence et 
ce flegme qui sont un des défauts ou des qualités de 
cette race. Enfin un colonel se lève « Mossié, dite- 
moi qui a pris le chival ? 
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— Le cheval, je l'ai, peu importe ; le harnais, je 
ne Tai pas et sans lui je ne puis aller chercher mes 
blessés et mes morts. 

— Mossié, dite qui a pris le harnais ? 

— Je rignore ; informez-vous-en, c'est ce que je 
réclame. 

Ici ces messieurs s'entretiennent un instapt 
dans leur jargon, puis le colonel, se coiffant de 
son casque, sort en disant : <( De souite Mossié I » 

En effet il ne tarde pas à reparaître. ^ Mossié, 
moi bien fâché ; un cavalier avoir emporté tout sut 
son chival, et nous partir de «owiïe pour grand 
combat. 

— Donnez-moi un autre harnais alors. 

— Impossible, Mossié, les voitures à nous partir 
toutes. » Kt il tournait le dos. C'était consolant I 
mais enfin mieux valait perdre une partie que de 
perdre tout. Avec ces gens-là I on a encore du gré 
à leur savoir de ne vous vpler qu'à moitié quand 
ils s'imaginent pouvoir tout vous prendre ! 

Les Prussiens allaient partir, c'était quelque 
chose ; ils continuaient leur mouvement vers le 
Mans, et rejoignaient les nombreuses colonnes qui 
durant toute la nuit avaient passé par lelaubourg 
de Galette et poursuivi leur route sur Epuisay et S*- 
Calais ; mais en partant ils ne laissaient après eux 
que la ruine et le pillage. 

Où trouver de quoi organiser un équiqagesi 
misérable que l'on veuille? Ces Allemands-là ontun 
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goût si prononcé pour le cuir quMis emporteraient 
les lacets d'un soulier complètement brisé, Pichon 
flaire de son mieux et finit par-trouv'er quelques 
bouts de corde qui arrangés par lui vonLfaireun 
habillement d'un nouveau genre à Tinfortuné 
Castille. Mais voici bien une aaire affaire. 
• « M. l'abbé, les Prussiens veulent tout voler, w 
L'aumônier court, et trouve un médecin prussien 
accompagné derdeux acolytes, qui, couché dans 
la voiture, en essayait les diff/'rentes positions. 

Apercevant l'abbé: « Bonjour, Mossié... Com- 
mode la voiture I — Très-commode en effet. -• 
Commode pour blessirs. — C'est pour cela que je 
l'ai choisie. — Ya Nous avoir besoin de la voi- 
ture et du chival pour transporter un offitchir 
beaucoup blessir. — Ah I c'est malheureux, mais 
j'en ai grand besoin aussi pour transporter mes 
blessés. — Mossié, offitchir, grand offitchir. — Je 
regrette, mais je n'ai pas qu'un homme à conduire 
moi ; j'en ai un grand. nombre. — Mossié, à nous ' 
la voiture. — Non, Monsieur. — A nous voiture, 
nous vainqueurs, nous pouvoir prendre tout. — 
Non, monsieur ; vous n'avez point le droit de 
prendre cette voilure. Elle n'est pas même au gou- 
vernement français, elle esta moi ; elle sert à faire le 
bien, à recueillir tous les blessés abandonnés d'un 
parti comme de l'autre, les Français d'abord, bien 
entendu. Mieux que personne, puisque votisêtes 
médecin, vous connaissez la convention qui vous 
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garantit voas et nous contre les effervescences des 
passions; vous ne pouvez pas la violer, — Messie, 
c'est nécessaire. — Non, monsieur, et si vous le 
voulez, vous pourrez trouver cheval et voiture 
ailleurs. Vos ambulances ne manquent de rien, et 
vous enlèveriez la seule ressource de la mienne. 
— Mossiéf il le faut. — Eh bien ! Monsieur, volezi 
prenez de force, je n'y consens point ; mais tout 
le monde le saura, et le prince Frédéric-Charles le 
premier, i^ 

Le major allemand fut-il intimidé, ou reconnut- 
il ses torts ? toujours. est-il qn'il s'en alla en se con- 
certant avec ses compagnons, témoins muets et 
consternés d'une scène à laquelïe ils ne coni{>re- 
paient rien. De son côté Tabbé Bâtard rentra dans 
Tambulance tout ému de son audace, mais bieii 
décidé à ne céder qu'à la dernière extrémité. Une 
demi-heure plus tard : « M. l'abbé, dit Pichon, le 
voilà qui revient. » Cette fois il n'a plus sa casquet- 
te prussienne, mais le casque plus odieux encore 
et il est armé de son sabre. 

La comédie est terminée, c'est peut-être la tra- 
gédie qui commencé. Tant pis, la partie est enga- 
gée, il faut un gagnant et un perdant. Malgré les 
recommandations qu'on lui fait, et les conseils de 
prudence peut-être exagérée qu'on lui donne, 
l'aumônier est décidé à tenir bon jusqu'au bout. 

« Mpssié, fait le major, avec un demi-sourire, 
impossible de trouver chival ni voiture. Oh ! prêteî 



Digitized by VjOOQIC 



— 323 — 

à nous la vôtre. — Prêter, c*e*t autre chose que 
laisser prendre. Volontiers, quand Je n'en aurai 
plus besoin. Mais qui me la rendra ? — Nous, 
mossié, nous, je promets la chose. — Tout de 
suite ?_ — Aussitôt loflatchir rendu à Vendôme. 
— Eh bien, ce soir à la nuit, vous Taurez, mais 
mon domestique la conduira et la ramènera. — Ohl 
ya, vous avez domestique ! Très bien. — Vous lui 
donnerez un sauf-conduit, et le renverrez au plus 
tôt. — Très-bien. — Seulement le pauvre animal 
n'a pas mangé depuis longtemps ; je n ai rien à lui ^ 
donner, soignez-le. — Volontiers, mossié. — Eniin» 
qnserviceen attire un autre; voici un officier qui va 
mourir, il veut qu'on lui tire sa balle ; faites-le 
pour nous obliger. — Je le veux bien. » Et de fait, 
après être allé chercher sa trousse, il se met à 
extraire adroitement, bien qu*en taillant un peu 
sans pitié dans les chairs, le morceau de plomb 
contourné en tire-bouchon ; il ne refuse pas plus 
d'enlever à un jeune artilleur un éclat d'obus qui 
lui torture la jambe ; et content de lui, en sortant il 
pressait la main que Taumônier ne cherchait 
point à lui donner, eu disant : « Vous, bon Fran- 
çais ! )> 

Cependant au milieu d'occupations différentes, 
des soins donnés aux nouveaux arrivants qui, pour 
la plupart, même presque tous, avaient été abrités 
dans les maisons de Galette, les fermes de Gorgeal, 
des Belles-Etherives. etc., la nuit était venue. 
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Gâslille avait mangé, en frappant du pied, tant il 
était heureux, quelques litres d'avoine françaiseà 
n^en pas douter, mais distribuée par un Allemand. 
Pichon, à demi-flalté de la corvée qui lui revenait 
de droil, attelle son ami et son bienfaiteur, car 
désormais il ne porte plus son sac, et se rend 
devantia maison où souffre le général ennemi. Ahl 
qnelles précautions on prend pour le charger. On 
Je dépose sur trois matelas, et oq le recouvre de 
sept couvertures. Tout cela est de provenance fran- 
çaise, et ne coûte rien ; pourquoi nos ainfiables 
vainqueurs s'en priveraient-ils? Les douceurs de 
la campagne sont pour eux. Pichon fait son voyage 
accompagné du major allemand, désormais bien- 
veillant, et revient au milieu delà nuit. Aucune 
aventure ne lui était arrivée ; il avait dû traverser 
en allant à Vendôme le festo de l'armée allemande, 
se dirigeant au nord ; avec des Prussiens, il n^avait 
point été arrêté, si ce n'est pour permettre de 
temps à autre à des officiers de venir consoler par 
un mot d'adieu le général prussien et lui serrer, 
quand leur grade était assez élevé, la main froide et 
presque glacée déjà. Le sauf-conduit exigé avait 
été gracieusement accordé, et Pichon, muni de ce 
talisman nécessaire, s'était remis en roule pour 
Azay. Il avait eu pourtant un moment de distrac- 
tio?i en traversant les nombreuses batteries rangées 
symétriquement sur les côtés de la route et gardées 
seulement par deux factionnaires occupés à causer 
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et à se réchauffer les doigts et leur grosse face 
rubiconde auprès d'un bon feu. «Si vous aviez 
été là, M. Fabbé, disait-il le lendemain, pendant 
que vous les auriez amusés, comme j'aurais encloué 
leurs pièces ! » 

Du coup, Pichon aurait été mis à Tordre du jour 
et peut-être décoré. Il était lent l'ordonnance de 
l'abbé, mais il avait ses idées à lui qui en valaient 
bien d'autres, et il faut lui rendre celte justice que 
s'il ne tenait pas absolument à marcher au feu, il 
suivait fidèlement son maître et restait au danger, 
sans murmurer le moins du monde, tout le temps 
que celui-ci jugeait utile d'y demeurer. 

4 Loigny, Pichon en fut quitte pour un éclat 
d'obus qui emporta le talon de son soulier, et là 
i . < encore il continua d'avancer, sans demander 
grâce. Son dévouement est digne d'éloges, et certes 
plus d'un blessé aujourd'hui guéri lui doit la vie, 
et doit se rappeler cet humble moblot transformé 
en infirmier volontaire et prodiguant à ses cama- 
rades son bon cœur et ses soins compatissants, 
sans les compter et sans se plaindre nuit et jour. 
Plus d'un orgueilleux portera la médaille qui l'aura 
moins gagnée que lui. 
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CHAPITRE XV. 



L'Ambulance. 



Ne faites pas seulement raamdne, faites 
la charité; les œuvres de miséricorde 
soulagent plus de maux que l'argent. 

J.-J. ROUSSBiU. 

Va montrer partout l'espérance, 

Ta guérir partout la souffrance 

Ne redoutant ni fer ni feu; 

Car ton cœur, qu'il plaigne on soulage 

Dans tout malheureux voit l'image. 

L'image même de son Dieu I 

M"* E. Drocst. 



le lendemain 8 janvier tous les blessés, grâce 
au secours de Castille, sont apportés à l'ambulance 
împroTisée pour éviter les pertes de temps dans 
les pansements. C'est tout un avantage ; car dans 
ce pauvre bourg d'Azay, entièrement abandonné 
et pour cela même plus éprouvé, il faut créer 
chaque chose dont on a besoin. L'humble cure 
elle-même, malgré son bon accueil forcé un jour 
de victoire a été maltraitée; les Allemands n'y 
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ont laissé guère que les quatre murailles ; les habi- 
tants ne rentrent qu'un à un pour constater les 
dégâts dont l'étendue n'est point faite pour les 
rendre hospitaliers et généreux. Il est besoin de 
s'ingénier pour suppléer à cette absence de moyens 
ordinaires: à part deux ou trois exceptions, deux 
ou trois âmes d'élite, il ne faut compter que sur soi 
pour soigner les blessés et enterrer les morts; 
encore esl-il bon parfois de faire miroiter aux yeux 
une pièce d'argent dont l'éclat encourage. 

Mentionnons pourtant une enfant de treize ou 
qiuatorze ans qui semble se multiplier et qui ne 
recule devant aucune tâche, et un homme sur le 
déclin de l'âge dont le patriotisme est doublé par 
l'ardeur de la vengeance. Au 31 décembre, les 
Prussiens ont insulté sa femme, il les en fera 
repentir. Caché dans sa maison dont il a fermé les 
issues, il épie ses ennemis au travers d'un volet 
percé dans ce but, et quand il en découvre un 
s'aventurant seul loin des siens, il fe vise- à sou 
aise et le reverse sans le blesser, pour nous servir 
de sa propre expression. Avec les deux coups de 
son vieux fusil de chasse chargé de gros plomb, 
il fait passer à tout jamais le goût du pain à ceux 
qui se trouvent à sa oortée. Dans sa journée il eu 
couche ainsi une demi-douzaine. . 

Ah I si tous les Français étaient devenus soldats 
de cette façon, jamais le Prussien ne nous aurait 
fait la loi, et l'on aurait pu chanter alors à bon 
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droit ce refrain devenu dérisoire à force deTenlen- 
dre hurler partout, sans qu'on se mette en peine 
souvent de lui donner raison : 

Marehons I qu'uB sang impur abreare nos sillons. 

« Neje dites pas aux autres. M. Fabbé, insinue 
le brave homme, ils seraient capables de me trahir. )> 
II disait trai : en ce temps de misère la trahison 
était plus à la mode que le patriotisme. 

Malgré les privations qui se font sentir à tout 
moment, les deux aumôniers trouvent le moyen 
d'adoucir autant que possible le sort de leurs cher^ 
blessés. Quelques matelas se rencontrent par ci 
par là ; de la paille plus fraîche vient remplacer la 
vieille, coupée en morceaux, quiaservi successive- 
mentaux Prussiens, aux Français, aux Prussiens 
encore, et maintenant aux Français de nouveau. 
Elle n'e5t pas dépeuplée d'habitants, et _ea la 
remuant ou en la foulant un instant, cet insecte 
inséparable de la souffrance et de la malpropreté 
nécessitée par les circonstances, le grenadier, 
saule aux jambes, aux bras, et ne demande pas 
mieux que d'élire son domicile sur la chair 
humaine. 

Des restes de viande abandonnés par les Alle- 
mands obligés, malgré leur gloutonnerie de s'avouer 
vaincus en face de leurs morceaux ou plutôt de 
leurs quartiers de mouton et de bœuf, font aux 
malades un bouillon suffisant pour les soutenir, 
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avec les choux que le bon maître d'école tout heu- 
reux de les aroir tus échapper aux Prussiens, ottte 
sans aucun regret. 

Il y a de la fatigue, mais aussi des consolations 
et des actes de courage qui soutiennent çt donnent 
du cœur. Ici c'est un sergent du 33* de marche, 
un magniflque régiment I qui le bras et la jambe 
gauche cassés, supporte, sans laisser sortir 
même une plainte, le transport sur une grossière 
charrette. Il a si grand peur de faiblir qu'il a mis 
son mouchoir entre ses dents, et le mord dans la 
rage qu'occasionnent ses souffrances. Là c'est im 
camisard avec la cuisse brisée qui a l'énergie de la 
déranger lui-même, sans que la moindre émotion 
setrahisse sur ses traits mâles et virils. Un autre' 
camisard blessé mortellement, n'a rien perdu de sa 
gaîlé et de son esprit français. « Dis donc, Taumô- 
nier, fait-il dans son sans-gêne, on est de franches 
canailles, mais on se bat bien. » 

Plus loin c'est un jeune ofiScier dont la blessure 
ne pardonne jamais. Il se torture, il s'effraie, il rît, 
il espère, il désespère : c'est la folie de la souf- 
france. L'abbé Bâtard l'entreprend ; mais l'affaire 
a ses difficultés. Parfois il se croit mourant; parfois 
aussi il se cramponne à la vie dont il compte bien 
jouir encore. Parler de son père, de sa mère, il ne 
les a point connus. Les cordes sensibles qui tou- 
chent le cœur diminuent. Des amis? Ils s'occupent 
de leurs affaires sans s'occuper de religion peut- 
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être. — Mais enfln à S18 ans, vcyis n'êtes pas sans 
affection sans doute. N'avez-vous point une fiancée? 

— Oh 1 si, et voyez mon infortune, je devais 
repenser en ce mois. — Et cette jeune personne 
est pieuse ; elle remplit ses devoirs de chrétienne. . . 

— Oh ! celle-là, monsieur Taumônier, elle croit en 
Dieu, si vous voyiez ses lettres, comme elles sont 
belles et touchantes. — Volontiers ; et Tabbé lit 
ou plutôt parcourt la première venue. Le premier 
pas est fait ; le chemin est trouvé : <k Mais ces sen- 
timents sont magnifiques, ils dénotent une belle 
âme. — Oh ! oui, elle est belle et bonne ! — Eh 
bien si vous aimiez cette jeune personne.... — Si 
jeTaime, ohl... — Si vous Taimez, vous devez 
souhaiter de lui faire plaisir ; vous devez être heu- 
reux de penser qu'un jour, si Dieu me conserve la 
vie, je pourrais lui raconter vos derniers moments, 
et lui dire que vous êtes mort en union de pensées 
avec elle, dans sa foi, dans son espérance et dans 
sa charité. Pieuse comme elle est, elle souffrirait 
toujours en songeant que vous n'avez pas partagé 
ses croyances ; en apprenant que vous avez rempli 
vos derniers devoirs, elle sentira la seule conso- 
lation, capable d'amoindrir ses regrets.... Allons! 
enfant du bon Dieu, je commence, tu n'auras qu'à 
répondre oui ou non. Il ne sera pas dit que les 
soldats de Vendôme ^ont plus impies que ceux de 
Loigny; là-bas, j'en ai vu de toutes armes, de 
tout âge, de tout rang, et pas un seul ne m'a 
refusé. » 



Digitized by VjOOQIC 



— 334 — 

Et avec la grâce de Dieu, la confession commence 
et s'achève an graii^contentement du jeune ofiScier 
et de TaumAnier. 

Cependant parmi ces douleurs il en est de plus 
cuisantes qui réclament des remèdes pressants ; il 
est des opérations dont le retard peut entraîner 
une prompte mort. 11 faut donc aviser. Les aumô- 
niers se résolvent à partir pour Vendôme avec un 
convoi aussi considérable que possible. Là ils iront 
frapper aux portes des établissements publics, et 
si ceux-ci sont déjà remplis, ils sont décidés à 
quêter de maison en maison un petit logement 
pour chacun de leurs protégés. Le maire d'Azay, 
M. de Tarragon, qui peut enfin sortir de sa demeure 
où il cache son fils blessé que Ton veut fusiller 
comme franc-tireur parce qu'il porte des guêtres 
* et des moustaches, s'emploie avec le plus grand 
rèle pour trouver des voitures et des chef aux sur- 
tout. En allant de ferme en ferme, il parvient à 
réunir un certain nombre d'hommes de bonne 
volonté qui veulent bien consentir à rendre ce 
service important. 11 i encontre sur son chemin 
deux voitures de bagages : ce sont les malles des 
ofTiciers du (^ot-et-Garonne abandonnées forcé- 
ment durant la retraite. Sur l'avis des aumôniers 
qui se chargent, aussitôt libres, d'en donner con- 
naissance à qui de droit, ces voitures sont déchar- 
gées avec précaution, et tout ce qu'elles renfer- 
ment de préciejix mis en sûreté et cache au fond 
de la forêt. 
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Enfin le lundi 9, Ters midi, les charrettes des 
paysans étant prêtes, et les blessés placés le plus 
commodément possible, la petite caravane prend 
le chemin de Vendôme. Nos aumôniers ont fait de 
leur mieux ; les morts sont enterrés, les blessés 
vont arriver à Vendôme, les uns en voiture, les 
antres à pied. Mais il est nécessaire d'en laisser un 
certain nomljre jusquau lendemain, et bien qu'avant 
de partir, les deux prêtres les aient pansés etsoignés 
à nouveau , ils ne quittent pas sans regret ces infor- 
tunés devenus leurs bons amis et comme leurs 
enfants d'adoption. 

Le temps est affreux ; la neige couvre la terre et 
tombe encore à gros flocons ; c'est à peine si par- 
fois on distingue la route, et cependant on peut 
tOKiber dans les nombreuses tranchées ordinaire- 
ment si inutiles qui coupent les chemins. On 
enfonce jusqu'à mi-jambe, et par malheur le vent 
qui est contraire fouette le visage et découvre sou- 
vent les blessés qu'il faut arranger pour empêcher 
le froid de pénétrer jusqu'à leurs plaies. Du reste 
ces bons enfants se prêtent de la meilleure grâce ; 
ils ont si^grande envie de trouver auprès «les méde- 
cins quelque soulagement 1 

On ne rencontre sur tout le parcours que des 
Prussiens qui jettent sur les charrettes un regard 
indifférent dans lequel vous chercheriez vaine- 
ment à surprendre la moindre marque de compas- 

XXII 
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sioQ. Au bout de quatre loogues et bleu f^iti- 
gantes heures de marche, voici Vendôme, la ville 
si hospitalière dans sa liberté ; pourra-t-elle main- 
tenant qu'elle est au pouvoir de Tennemi être géné- 
reuse comme autrefois ? Dieu le veuille I 

Dès rentrée, malgré, les Prussiens qui circulent 
les figures bien que tristes semblent aussi sympa- 
thiques que par le passé ; on s'apitoie à la vue de 
ces nouvelles misères. Quatre ou cinq camisards 
profitent d'un tournant pour se faufiler dans une 
maison d'où une femme leur apporte du pain, 
c'étaient des moins blessés, et ils avaient parlé 
tout le long du chemin de s'évader, si l'occasion 
leur semblait bonne. Ils y réussirent plus tard avec 
plusieurs de leurs camarades également logés chez 
les habitants qui les aidaient volontiers. 

A l'hôpital, on accepte quelques-uns des soldats 
amenés; le reste est reçu au lycée transformé en 
une vaste ambulance. Nos aumôniers insistent 
pour avoir un médecin qui consente à revenir avec 
eux à Azay ; c'est impossible, tous ont de la beso- 
gne par dessus les yeux. Alors les voitures retour- 
nent seules avec la promesse de ramener le lende- 
main de bonne heure le reste des blessés, comme il 
est convenu avec M. de Tarragon. 

Le bon curé de la Trinité qui n'a guère que des 
consolations à donner aux deux prêtres, les 
accueille avec cette cordialité qui lui a fait donner 
par tous ceux qui ont le bonheur de le connaître» 



Digitized by VjOOQIC 



— 337 — 

le nom de n Père des aumôniers. » Déjà chez lui il 
à deux prêtres prussiens avec leurs ordonnances 
qu'il doit loger ; up ministre prolestant vient s'éta- 
blir encore arec sa calèche, ses deux domestiques 
et ses trois chevaux. Le bon prêtre trouve moyen 
de tout arranger pour le mieux, et tout le monde 
est abrité, réchauffé, soulagé. 

Il raconte à nos anmôniers les misères de Toccu- 
pation allemande. Tantôt c'est une pauvre femme 
malade au village du Temple qui a la douleur de 
voir briser ses meubles misérables, et qui malgré 
ses cris et ses souffrances est arrachée de son 
grabat et traînée dehors en compagnie de son 
mobilier, pourt>ermettre à un plus grand nombre 
de Prussiens de s'étendre à leur aise chez elle. 
Tantôt c'est un poteau du télégraphe que les vain- 
queurs ont peut-être coupé eux-mêmes pour avoir 
un prétexte de réclamer de nouvelle indemnités : 
ils sont si ingénieux sous ce rapport I Le coupable 
ne venant pas se déclarer on demande tout simple- 
ment à la ville une fourniture 4e plusieurs milliers 
de bottes molles, comme si c'était une chose pos- 
sible. C'est un carrossier dont toute la fortune con- 
siste dans les nombreuses voitures qu'il a faites ; 
messieurs nos vainqueurs s'en emparent à Tenvi, 
et à celles qui ne sont pas à leur convenance, ils 
coupent le cuir des capotes, des tabliers, toujours 
pour faire des bottes. Ils aiment les bottes à la 
folie, et quand nous en avons ra- coucher sur des 
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sophas, des canapés, des édredons, avec leurs épe^ 
rons qnidechiraieutles étoffes, nous nous somnres 
demandé si c'était étiez eux œalpropreté, incon- 
venance, esprit de raine ou bien une véritable 
affection. Hélas I ces bottes*là nous ont été funestes 
et leurs talons nous ont écrasés I 

C'est une ville entière qu'on laisse trois jours 
sans pain, les Allemands ont envahi les boulan- 
geries, chassé les propriétaires qu'ils ont rempla- 
cés par des ouvriers à eux, et ne cuisent du pain 
que pour leurs troupes. Et cela sous les yeux du 
prince Frédéric-Charles et sans doute par son ordre 
barbare. Vantez donc encore sa civilisation, et la 
politesse, l'urbanité de sa manièije d'agir. Du reste 
si vou^ voulez vous édifier sur sa douceur, rappelez* 
vous cette proclamation sauvage affichée snr toutes 
les murailles des endroits où il passe : 

f(. Tout Français qui brûlera ses fourrages à 
l'approche de l'armée allemande, ou emmènera 
ses bestiaux, sera puni de mort. 

« Tout Français qui sera convaincu d'avoir 
trompé les Allemands pu d'avoir conduit les troupes 
ennemies, sera puni de mort. 

« Tout Français qui aura travaillé à creuser des 
tranchées, des fossés, à élever des redoutes contre 
les Prussiens, sera puni de mort, etc. 

« Soldats, encore un i)eu de courage et de 
patience ; les Français vont se déchirer entre 
^ux ; attendons, et nous n'aurons qu'à ramassa 
leurs dépouilles, j^ 
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S*il y avait eu da patriotisme daos toas les 
eœars, de pareilles menaces étaient bien faites 
poor le glacer chez certaines âmes empestées de ce 
fléau qoi tend à s'universaliser et qu'on appelle 
régoïsme. 

Le mardi 10, les blessés restés à Azay arrivent 
à leur tour, et trouvent dans les mêmes endroits^ 
Taccueil qu'on y avait promis. Nos aumôniers 
n'ayant plus rien à faire avec eux, puisque désor- 
mais les secours doivent leur être distribués avec le 
moins de parcimonie possible, vont essayer de 
quitter les Prussiens et de rejoindre au plus vite 
leurs postes respectifs. Avant de laisser ces pauvres 
victitûes des combats d'Az<<y, il est bon peut-être 
de citer les noms de la plupart des morts 
et des blessés. Ces messieurs ne les avaient pas tous^ 
à beaucoup près ; voici ceux qu'ils nous ont 
donnés. 

MORTS: 

Màrtl, sous-lieutenant du ^^ de marche. 
Doré, sous-lieutenant du 33' de marche. 
Tergës, sergent, des camisards. 
Max Legros, sergent, mobile des Bouches* du- 

Rhône. 
Antoine Cisquet, garde (Bouches-du-Rliône). 
Isidore Vuud, id. id., 

Antoine Pin, id. id. 
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Louis Jàubârt, 

Joseph L4GET, 

Acile Hàistre, 
Hippolyte Car, 
Hàssigneux, 
ArmaDd Martin, 
Vàujeas, 
Vâgnkr, 

Chabout, tambour, 
Combes, 
Fabre, 



garde (Boudies-du-Rliôiie). 



id. id. 

id. id. 

id. id. 

Camisard 

id. 

id. 

id. 

id. 
33* régimeni de marche 

id. 



Franc Wœstelandt, id. 

FORSANT id. 

Chabareul id. 

L^BouRRELTER, mobile (Mayenne.) 

BLESSÉS : 

Fayé, lieutenant, 33* démarche, balle à la jambe 

droite. 
Elienne Deleuil, sous-lieutenant, mobile des 

Bouches-du-Rhône, balle aux reins. 
Berthommier, sergent-major au 33'' de marche, 

bras et jambe cassés. 
Michel Méter, 33'' de marche, éclat d'obus à la 

jambe droite. ' 

Henri Prouveur, 33* de marche, balle au bras 

gauche. 
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Pierre Bras, SS'^de marche, éclat d'obus au genou 

droit. 
Jeau-Marie LiifZAC, 33^- de marche, Lalle au bras 

droit, 
r^icolas Berj^ârd, 33'' de marche, balle à la maîn 

gauche, ( petit doigt. ) * 
Elie Ulmann, 33* de marche, balle à la main droite, 

( au pouce. ) 
louis Saguet, 33* de marche, blessure à Tépaulc 

gauche. 
Charles Gérard, 33* de marche, balle à la gorge. 
Anselme Hërt, id. balle au pied droit, 

balle à la jambe gauche. 
Joseph Wèrch, 33* de marche, éclat d'obus i la 

cuisse droite. ^ 
Touachà; mobile, Bouohes-du-Rhône, balle* à la 

jambe gauche, fracassée. 
Joseph Martin, mobile, Bouches-du-Rhône, balle 

traversant le nez. 
Laurent Durand, mobile, Bouches-du-Rhône, balle 

à Tanus. 
Félix-Marius Môrel, mobile, Bouches-du-Rhône, 

balle à la cuisse gauche. 
Marins Martini, mobile, Bouches-du-Rhône, balle 

à là cuisse droite, cassée. 
Marins JoLY, mobile, Bouches-du-Rtiône, pied 

droit traversé par une balle. 
Pierre RocH, mobile, Bouches-du-Rhône, balle 

aux deux jambes. 
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ÀntoiDeVERRiEH, mobile, Bouches-du-Rhône, balle 

à la cuisse droite. 
Max Laurent, mobile, Bouches-da-Rbône, genoa 
^ gauche cassé. 
Emile Alàmel, mobile, Boùcbes-du-Rhône, balle 

au dos. 
Léon Lemercieh, camisard, balle à l'épaule. 
J, J. MoNTÉGUT, id. balle à l'épaule droite. 
Casimir Pràdàl, id. balle au bras gâuche 

( région du coude. ) 
Emile Bourret, câmisard, balle au bout du nez. 
Louis Ledu, î id. balle à Tavant-bras. 

Gustave Auaraye, id. balle à la jambe droite. 
Gustave Théras, id. balle au genou droit. 
Louis Géreuî, id. éclat d'obus à l'ép ule 

droite. 
Charles Olmétà, camisard, balle à la jambe gauche. 
Louis Clëret, id. * balle à la jambe droite. 

•Olivier Olcindor, franc-tireur de TOrne, une balle 

à chaque flanc. 

Les mobiles de la Mayenne, blessés ou tués 
étaient pour la plupart restés au pouvoir de 
l'ennemi, ou bien avaient été empDrtés dans la 
retraite. Le fermier des Belles-Etherives en avait 
conduit un certain nombre jusqu'à Savigny ; noas 
le savons certainement. 
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CHAPITRE XVL 



Le Retour. 



Mais enfin le matelot crie : 
Terre I terre ! là-bas, voyez ! 
▲b 1 tous nos Oianx sont oubliés. 
Salut à ma patrie 1 

(BélUNGER.) 



Voulant n'avoir rien à se reprocher comme 
mesure de prudence les deux aumôniers vont 
trouver à Vendôme le commandant de place prus- 
sien qui veut bien les laisser voyager dans l'inté- 
rieur des lignes/ quelle générosité I mais se refuse 
à toute autre permission. La ville française la plus 
Toiîiine, c'est Tours, et le chemin qui y conduit 
passe par Château-Renault, occupé alors par les 
Prussiens. Il faut bien se résigner à se contenter du 
sauf-conduit jusqu'à cette ville : là, peut-être, le 
général allemand se montrera un peu mieux dis- 
posé à observer la convention de Genève. En tout 
cas, c'est la ligne la plus courte, car il n'est pas 
permis d'espérer que du côté où l'on se bat, le 
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passage sera accordé plus volontiers on sera plus 
facile. Castille, conduit par Pichon, prend donc la 
route de Château-Renault, et les deux prêtres sui- 
vent en disant leur bréviaire. 

Partout un pied de neige et dans certains endroits 
jusqu'au ventre du cheval. Tout va bien jusqu'aux 
environs de Saint-Àmand. Mais là quatre ou cinq 
Prussiens, accompagnés d'un camisard qa*ils 
emmènent avec eux veulent s'emparer du cheval 
et de la voiture. On essaie de parlementer, on 
exhibe le sauf-conduit, on dispute sans vouloir 
fcéder,^ c'est inutile. Castille est tourné et retourné 
plusieurs fois. Faudra-t-il donc TabâDdonner 
sitôt? Le gros Prussien ne sait pasJire : il n'y a 
que les mots de colonel, général qu'il entend un 
peu. Le camisard qui est Alsacien sert assez bieEi 
d'interprète. Aux menaces qui sont faites et trans- 
mises de se plaindre au commandant de place, à la 
déclaration de voiture d'ambulance, l'Allemand 
tenace répond qu'il faut tuer les voyageurs^ pour 
les empêcher de parler. C'est en effet un moyen 
très-simple de faire garder le silence et très-expèt 
ditif pour couper court â toute discussion. 

C'est Pichon qui ne fait pas d'embarras, Motti 
au fond de la charrette I Un prussi^ monte "p^ 
derrière et l'ordonnance le repoussant lui crie 
dans sa naïveté. « Attends donc, ça n'^st pas 
fini. » 

£n effet l'Alsacien et le gros brutal qqi sans doute 
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a qnelqoe grade subalterne s'entretienDent vire- 
ment. Il fanl profiter de cet instant de calme: 
« Allons Castille I » 

Et le noble animal comprenant instinctivement 
le danger de ses maîtres et le sien, part avec une 
rapidité peu ordinaire en sa vie paisible. Il n'y a 
pas un moment à perdre; il est bon d'entretenir son 
ardeur. L'abbé Bâtard cherche un peu de corde 
pour mettre au bout du fouet : car les Prussiens 
décontenancés par ce départ subit peuvent se 
raviser, et envoyer des prunes difficiles à digérer 
aux fugitifs. 

Hélas I Castille a trop compté sur son courage 
d'autrefois; le verglas qui couvre la route lui tend 
QD piège, et ses vieux fers usés glissant; il s'age- 
nouille dévotement sans que le bras qui le soutient 
empêche cet accès d'humilité importune. Uabbé 
Patry est si bon, il a la main si douce, et les guides 
de ficelles sont si mauvaises. Ce n'est qu'une chute 
par accident et Castille sent bien lui-même que le 
tapis de glace n'est point ce qu'il lui faut. Aussitôt 
tombé, aussitôt relevé ; et reparti de plus belle, on 
aurait dit qu'en embrassant la terre le vieux bidet 
retrouvait du courage et de la force. Pourtant après 
cette aventure il n'était pas prudent de s'exposer h 
se rendre jusqu'à Château-Renault. Saint-Amand, 
est à un kilomètre sur la gauche et une colonne 
prussienne débouche au galop sur la droite. D'un 
autre côté, peut-être y a-t-il autant de chance à 
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gagner Herbaull, et Amboise. On va essayer Saml* 
Amand et prendre des informations. 

Les Allemands Foccupent, c'est tout simple, 
Cependant la nuit s'y passe, et le lendemain m 
peu refaits par quelques heures de sommeil, on 
repart pour Château-Renault qui semble présenter 
de meilleures conditions. On marche à pied dans 
la neige de plus en plus épaisse, et l'on ne monte 
en voilure qu'en voyant des Prussiens, ce qui se 
répètesouvent.Enfio voici Château-Renault. Casiille 
trouve un logement de roi dans l'étable qu'une 
bonne vache de l'hôpital ne fait pas trop de diffi- 
cultés de partager avec lui, pendant queses maîtres 
vont voir le commandant de place. C'est un bel 
officier, parlant fort bien le français, mais répon- 
dant poliment qu'il ne peut rien faire sans la per- 
mission àw général. Ce dernier loge à TEcu de 
France et dans ce moment s'y vautre de son mieux. 
Aller déranger le lion pendant son repas, c'estponr 
le moins imprudent. Mais la captivité est un 
poids si lourd, et puis, s'il faut en croire un vieui 
refrain; 

L'on rit, l'on babille, 
Et le cœur est ouvert, 
Et la gaieté brille 
Au moment du dessert. 

Entre la poire et le fromage, le Prussien aura 
peut-être un bon moment. D'abord, il nedaigo« 
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pas se lever de table ; c'est un détail : son chef 
d'état-major le remplace et vient annoncer un refus 
formel d*accéder à toute demande de liberté. Voilà 
qui est consolant I « Mais pourquoi donc enfin ? Ne 
sommes-nous pas des aumôniers? N'avonsnous 
pas le droit d'être reconduits aux avant-postes? 
De Vendôme on nous envoie ici, en nous faisant 
espérer la liber^. Est-ce une moquerie? — Mossiés 
TOUS être t^es fanatiques: vous dire à vos soldats 
de se battre^contre nous ! Vous ne pas sortir. — 
Mais, généraU c est notre devoir de prêtres et de 
français, et vos aumôniers ne font pas autrement 
sans doute. — Assez, mossiés, assez. Cependant si 
mossié de Luz, un chef d'ambulance, veut se char- 
ger de vous, voyez ; nous le vouloir bien égale- 
ment. » 

C'était une porte qui s'ouvrait. Pourquoi ne pas 
s'en servir? M. de Luz habite un château aux envi- 
rons. Les deux aumôniers iront le trouver. Toute- 
fois, la faim les torture, ils sont dans un hôtel ; ils 
demandent à manger. Impossible, tout est réqui- 
sitionné par ces goinfres d'Allemands qui n'en 
trouvent jamais trop, et qui ont privé la population 
de Château-Renault comme celle de Vendôme, de 
pain pendant plusieurs jours. N'ont-ils pas assas- 
siné un pauvre père de famille dont le cœur ne 
pouvait supporter les voix déchirantes de plusieurs 
enfants en bas âgé criant la faim ? Il a demandé du 
pain à acheter, on l'a refusé. Il l'a pris, et un 
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prussien qui Ta vu l'a frappé de sa iauee. Il s'est 
enfui à travers les jardins et au moment où il en- 
fourchait la muraille, un impitoyable Allemand Ta 
^ achevé à coups de sabre. Oh I îf M. les Prussiens, 
que vous en avez sur la conscience i si les morts 
pouvaient parler, quelles affreuses révélations nous 
aurions à entendre I 

Voici le château : quelques malades ou blessés 
y sont soignés, et se trouvent dans un état voisin 
du bien-être, mais c'est par le dévouement de 
quelques-un$ des jeunes gens attachés à M. de 
Flavigny. Avec eux se trouve momentanément un 
Anglais que son privilège d'étranger n'a point 
garanti contre la captivité, et dont le franc parler 
a mérité Taugusle colère du général prussien. 

Les aumôniers excitent les sympathies de ces 
Messieurs et se trouvant en communauté d'idées, 
se déchargent le cœur tout à l'aise. Ils apprennent 
du nouveau et en font connaître également. Mais 
ce n'est pas M. de Luz, et lui seul peut ouvrir la 
clef des champs. Jls disent, en passant dans les 
salles bien tenues et bien aérées, adieu à deu^x oa 
trois mobiles Mayennais du 4« bataillon, blessés au 
sortir de Château-Renault par les Prussiens qui 
entraient du côté opposé et tiraillaient sur les 
retardataires de la colonne évacuant la ville. 

A l'autre château, situé à un kilomètre à là cam- 
pagne^ l'ambulance girondine partage le local avec 
une compagnie prussienne, qui lui en laisse encore 
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assez pour être magnifiqoemeDt installée, surtout 
80 égard à la dizaine d'infirmes qu'elle soigne 
encore. M. de Luz, saisi de Taffaire dont il s'agit, 
répond en homme du monde qu'il fera tout son 
possible, et même que la chose lui parait facile. Il 
est heureux de pouvoir rendre service. Il se charge 
de tout et Castille devant se prêter au transport de 
quelques piétons, et les aumôniers consentant à 
fournir à pied toutes les courses de nuit el de jour 
inventées ou à inventer, le départ est fixé pour le 
jeudi matin à 7 heures. 

Bravo i c'estlesoleilde l'espérance qui commen- 
ce à luire 1 Après une nuit passée dans l'attente de 
l'heureux lendemain et un repas aussi léger que 
faire se peut, quand on doit compter le nombre de 
ses bouchées de pain, les deux prêtres s'achemi- 
nent vers le château. Sur le pont du chemin de fer 
des Prussiens réquisitionnent leur voiture pour 
conduire au château une centaine de pains. M. de 
luz se présente tout botté, éperonné, une cravache 
à la main, un cigare aux lèvres. Vous croyez qu'il 
va se mettre en route ! Les chemins sont mauvais : 
la neige, le verglas 1 les chevaux pourraient glisser! 
puis, il est protestant, les aumôniers sont catho- 
liques ; pourquoi s'occuperait-il d'eux ? Il a peur 
dese compromettre ; le général prussien n'est pas 
leur ami, ils ne-sont pas les siens. Les Allemands 
lai fournissent du pain à lui ; ils en refusent aux 
autres : ils sont ensemble en très-bons termes. 
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Comment changer cet état de choses? Toujours est* 
il ($àe sa dharité protestante ne lui conseilla pas 
d'offrir un morceau de pain à ceux qu'il aurait pa 
protéger, nous le croyons, et lui suggéra de les 

, mettre à l'écart autant que cela se pouvait. Uya 
pour certaines gens des moyens de tout concilier, 
et cette ambulance était la conciliation même : le 
pasteur protestantyi?^itàcdté du prêtre romain, 
et faisait bon ménage : sans doute que nos aumô- 
niers n'avaient point de figures à nager entre deox 
eaux I Ce n'est pas donné à tout le monde. 

Trompés de côté, il fallait s'adresser ailleurs, ou 
ne compter que sur soi. Essayer de franchir les 
lignes prussiennes du côté de Tours c'était s'expo- 
ser à être fusillé sans procès, si l'on était pris, 
après les paroles du gros général Allemand. Restera 
Château-Renault, c'était s'exposer à être enfermé 
sous clef d'un instant à l'autre, d'après l'idée qae 
l'intelligence prussienne se faisait, et à bon droit 
d'un aumônier français. Donc il faut déguerpir au 
phis tôt. En passant à Villethion, Castille reçoit 
deux pauvres blessés du combat de Villechauve 
qui débarassent d'autant le pauvre chapelain, 
transformé par sa charité'^en infirmier habile et 
heureux. Il lui en reste encore assez, dans ledénû- 
ment où nos vainqueurs l'ont laissé; mais il ne se 

. plaint pas. Il est pillé, volé, dépouillé de tout, 
c'est vrai ; son voisin est bien plus à plaindre. Les 
b^bares l'ont forcé à s'agenouiller devant eux ; ils 
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Tont insulté, frappé, sooffleté, et c'est un vieillard; 
messieurs les Prussiens, gare au. revers de la 
médaille! Dieu.brise son instrument quand il n'en 
a plus besoin, et le ciel ne peut jamais bénir la 
cruauté et la barbarie I 

le bon curé de Vendôme ouvre encore sa 
demeure et son cœur aux trois fugitifs qui revien- 
nent épuisés de fatigues, mais forts du même 
courage. 

Le lendemain, nouveau sauf-conduit du mémo 
commandant prussien, toujours dans les lignes 
allemandes, du côté de Blois, celte fois. 

« Mais laissez-nous donc nous en aller, com- 
mandant ! — Où mossié? — A Bordeaux, à Nantes. 
— Imposable ! Où encore, mossié? - Partout où 
vous voudrez, pourvu que ce ne sçit pas au milieu 
de vous. 

— Mais, mossié, vous pouvoir aller en Prusse, 
et par toute la France prussienne I — Oh ! de 
France prussienne il n'en est point encore, Dieu 
Bierci I en tout cas, nous ne sommes point faits 
pour cela. Nous sommes aumôniers, c'est pour 
nos régiments et non pour les Prussiens. Ici nous 
n'avons rien à faire, là-bas, qui sait combien notis 
pourrions être utiles. 

— Là-bas ! plus de guerre. Le Mans pris, nous 
grande victoire, beaucoup avoir prisonniers. La 
campagne finie. 

XXIII 
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— Oh I ce n'est pas sûr tout cela I 

— Si, mossié, si! 

— Eh bien I raison de plus pour nous permettre 
de rejoindre nos corps. 

— Impossible, mossié I : 

— Alors, bonjour, commandant I 

— Bonjour, mossié. 

Ainsi le Mans était pris, nolre^ armée battue, 
d'après le dire du Prussien. N'importe, il faut 
partir. Nos malheurs ne sont peut-être pas 
finis ; il y a des consolations à donner, du bien à 
faire> En route, Castille ! malgré les Prussiens de 
malheur l 

Mais qu'est-ce que cette colonne massée^ sur la 
roule de Tours, derrière le pont du Loir? Hélas I 
c'est un millier de prisonniers de tous régiments 
pris dans les combats qui ont précédé la grande" 
bataille. Artî'leurs, ligne, mobiles, chasseurs, offi- 
ciers et soldats sont mêlés ensemble. Trois mitrail- 
leuses du nouveau modèle attirent surtout l'atten- 
tion des chefs prussiens qui les font manœuvrer 
pour s'en donner une idée. Qui le croirait? cer- 
tains.soldats se prêtent indignement à cet exercice! 
Ne les accusons pas, mais plaignons-les. Ils ont 
tant souffert, il leur reste tant à souffrir encore ; ils 
sont à peine nourris et leurs vainqueurs empê- 
chent même les âmes charitables de leur procurer 
quelque soulagement. Si vous les voyiez se jeter 
^ur les morceaui de pain qui tombent des fenêtres 
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iTec une voracité de bétes fauves qui se disputent 
leur pâture I 

Les aumôniers parcourent la colonne et recon* 
naissent quatre de leurs soldats: le lieutenant 
SiDoir du 1'' bataillon et les sergents Daniel, 
Baguelin avec le garde mobile Guyard du 3% C'est 
.tout pour la Mayenne. Ils partagent avec eux le - 
peu d'argent qu'ils possèdent encore, et leur adres- 
sent quelques paroles d'encouragement et de con- 
solation interrompues par les soldats prussiens qui 
leur ordonnent de sortir des rangs. Ils reviennent 
sur leurs pas et rentrent par le côté opposé. Mais 
lesintraitables allemands s'avertissent par-dessus 
la colonne dans leur idiome ineffable, il faut encore 
eéder la place devant les crosses qui manœuvrent 
sans pitié. 

A la tête c'est mieux encore, ou plutôt c'est la 
preuve évidente du mépris que professent les 
Pmssiens pour toute convention. 

la raison du plus fort est toujours la meilleure. 

i 

C'est là ce qu'ils ont retenu de La Fontaine et ce 
Qu'ils pratiquent à tout moment. Au milieu des 
officiers se trouve l'aumônier des zouaves pontifi- j 

eaux, le P. Ooussot, avec son ordonnance et le 
médecin du bataillon. Sa blanche robe tranche sin- 
gulièrement sur ces vêtements de tant de couleurs 
et de formes différentes. Il est paie, harassé, défait 



Digitized by VjOOQIC 



— 334 — 

et presque découragé. Près de lui est le bon curé 
d'Ardenay plus abattu encore.^ Les Prassiet© 
l'emmènent parce qu'ils ont vu à son clocher^tti 
vieux drapeau en f(*r blanc peint aux couleurs In- 
colores, oublié depuis longmps, qu'ils ont ïttfe 
pour un signe de ralliement et un appel aux armiss. 
Volontiers il sejetlerait au cou de l'abbé Patry gai 
lui parle. «Ohl si vous pouvez, disent41s, t^Sl^ \ 
quelque chose pour n7)us, agissez. ^ : 

— Hélas ! nous sommes prisonniers couMft^ 
vous ! cependant puisque nous avons pu jusquM^ 
circuler dans la ville, comptez sur nous comme à^ 
des frères dévoués. » - - 

Ils courent chez le commandant de place^^otitil ' 
de les revoir. 

« Est-il permis, commandant, de faire ptisèllh-.: 
niers les prêtres dans leurs paroisses ? ^"^ 

— Nous, Mossié, jamais. ' ' ♦ 

— Et les aumôniers qui pansent les btes; 
administrent les sacrements ? 

— Pourquoi, mossié, faire questions telles ? 

— Parce que nous venons de voir deux 
traînés par les vôtres au milieu d'une colo 
prisonnirrs, et que c'est contre le droit des 

— Alors, eux avoir fait chose grave contre 

— Du tout, ils ont fait ce que nous avons 
nous-mêmes ; ils ont relevé des blessés, 
leurs plaies, consolé leurs douleurs ... 

— Oh I mossié, eux avoir commis 
graves. 
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^ Qaoi donc ? 

-r- Moi rigoorer, mais penser ainsi ; autrement 
lipas être conduits chez nous. 

— Mais ils n'ont rien fait de mal : informez- 
plutôt, commandant; daignez venir les inler- 

oger vous-même. 

— Vous, mossié, flemandez à eux. 

-r- C'est impossible ; vos soldats nous frappc- 
^ient de leurs fusils comme tout à Tbeure si nous 
Jions leur parler. 
Oh ! nô, mossié. 

Non, mais nous le savons bien, noussortons 
f en prendre! ^ 

— Eh bien I moi aller avec vous : descendez, )> 
En effet, il daigna aller en personne jouir du 
ste spectacle qu'offraient les prisonniers. La 

jalonne avait fait volte-face, et les officiers avec 
deux prêtres se trouvaient à la tête du pont 

^'ils devaient repasser pour se rendre à Blois. On 
leur avait fait traverser la ville que pour les 

fre voir comme une ménagerie curieuse. C'est du 

Eté le procédé prussien. De mênie que pour trom- 
' sur le nombre de leurs forces ils font passer 
axou trois fois les mêmes troupes par le même 

|emin, pour exagérer le nombre de leurs prison- 
rs ils les promènent partout, heureux s'ils pou- 

jient faire croire à deux colonnes diverses. Le 

fe Doussot s'abouche avec le chef allemand quj| 
fond n'est pas des pires, et après de longs 
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pourparlers/il obtient la permission de rester la 
nuit à Vendôme, pour se remettre un pea des fati- 
fues endurées pendant un long trajet précédé de 
longues et pénibles occupations ; mais le lende- 
main il repartira avec une nouvelle colonne annon- 
cée déjà et devant-suivre la même route. 

« S'il en est ainsi, mon père, disent les aumô- 
niers,, venez avec nou« : Castille est là qui sera 
fier de vous traîner. )> Le Prussien y consent, à 
une condition toutefois, c'est que la voilure sera 
mise au milieu des soldats allemands, ~c'est-à- 
dire qu'arrivés à Blois, on aurait pris le tout, et 
écroué les personnes dans la prison commune, 
sans pouvoir se dépêtrer. Une pareille condition 
était inacceptable, le P. Doussot se résigna à son 
sort, ne voulant point compromettre deux confrères 
décidés à profiter à la première occasion de la 
demi-liberté qui ne leur était pas contestée. Quand 
au curé d'Ardenay, c'est un traître, un tout ce 
qu'on voudra, il n'aura aucun soulagement. 
Barbares I ils font bien changer les soldats de 
l'escorte pour ne pas trop les fa liguer sans doute, 
et ils ne craignent pas de tripler les étapes pour ces 
infortunés vaincus, dans les conditions les plus 
mauvaises pour la marche I 

La colonne reprend sa route un moment suspen- 
due. Elle ira jusqu'à Blois ; encore 40 kilomètres ! 
Les aumôniers ont glissé quel(][ues mots à leurs 
connaissances, k Echappez-vous I nous allons vops 
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suivre à petite distance, et nous vous donnerons 
un coup de main ; mais faites vite ! » 

La veille durant Tobscurtlé, il s'en était évadé 22 
pendant la même nuit ; ils étaient si heureux d'avoir 
réussi ces pauvres enfonts ! Ah i comme plusieurs se 
repentaient de 6*être laissés prendre, quand avec 
un peu plift de courage et de vigueur ils auraient 
pu l'éviter, et se promettaient de ne plus recom- 
mencer jan^ais I 

La nuit venait, et jusqu'à Villeromain, aucun 
d'eux ne s'était montré ; du reste malheureuse- 
ment l'escorte était plus que doublée, et composée 
de Uessois, soldats renommés comme pillage, 
dnreté et barbarie. Suivre de plus près pour ne 
point perdre de vue la colonne, c'était s'exposer à 
exciter des soupçons si faciles déjà à éveiller, c'était 
courir un danger réel, sans aucune chance de pror 
fil. D'un autre côté la voiluredevenait un embarras 
au lieu d'être un avantage, à cause des amas de 
neige de plus en plus fréquents, sur lesquels on 
n'avait pas compté. Entrer à Blois au milieu des 
ténèbres, c'était forcément se faire arrêter par les 
sentinelles allem,andes. S'il est possible de rester à 
Villeromain, p'estle mieux. 

Le curé qui est sorti pour voir en pleurant le - 
triste défilé n'est point encore retiré dans son habi- 
tation, ac Monsieur le curé, ne pouvez-vous pas 
nous loger cette nuit? 

— Mais je ne sais pas, je n'ai rien. 
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— Qu'importe I nous demandons une place sous 
votre loît si la maison est couverte. 

— Vous n'êtes donc pas des Prussiens ? 

— Tant s'en faut : nous sommes deux aumôniers 
prisonniers qui nous échappons. 

— N'y a-t-il point de danger aussi ? 

— Vucun I vous ne nous connaissez pas : vous* 
n'aurez point à répondre si l'on vous interroge, 
c'est notre affaire. »- 

Et tout en conversant,on entre avecarmes et baga- 
ges. Castiile est mis à l'écurie où la paille ne man- 
que pas; il la dévoreavec un appétit pantaguélique, 
la litière des chevaux allemands est pour lui un ' 
précieu^ régal. La voilure est remisée près d'un 
vieux cabriolet dont le curé a eu l'ingénieuse idée 
d'enlever une roue, cachée soigneusement, pour^e 
rendre impossible aux Prussiens. 

« Messieurs, fait-il sérieusement, vous n'êtes 
point en sûreté chez moi: quatre et cinq fois par 
jour les Allemands me font visite pour voir si je n'ai 
plus rien à piller. 

— Tranquilisez-vous, monsieur le curé, jusqu'à 
Blois nous n'avons pas à craindre grand'chose , ici 
îiîoinsfque surlarouteen tout cas. Un billet, signé 
d'un chef de Vendôme, nous autorise à nous y 
rendre. 

— Tant mieux I mais je ne puis vous offrir à 
manger. Je n'ai rien, mais absolument rien. Ils 
m'ont tout pria r mes chemises, ils les ont empor- 
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tées ; celles de ma nièce ne pouvant leur servir, ils 
les ont déchirées ; je n*ai pins, nons n'avons plus 
de vêtements que ceux qui nous couvrent. Mes 
meubles sont brisés, coupés exprès, taillés à coups 
de sabre et de liache. Mes couvertures de lit sont 
rendues en Allemagne I Oh t les malheureux l y> 

Sur les entrefaites entre l'illustre Pichon tout 
content de la noble hospitalité qu'à rencontrée son 
ami Gastille, Il a sous le bras un pain tout rond 
comme une boule, 

— « Où a's-tu pris çà ? 

— Aux Prussiens donc. 

— Comment as-tu fait ? 

— Hier matin, quand ils nous ont pris la voi- 
ture pour conduire leurs rations : en la déchargeant 
f en ai caché un derrière la malle, et le voici. 

— Vive toi, Pichon I sans cela nous allions nous 
mettre une fois de plus les dents au crochet. 

— Non, messieurs, reprend le curé ; pas tout à 
fait, car nous aurions partagé vous, ma nièce, mon 
neveu et moi ce morceau de pain; y> et il tirait d'un 
tas de paille la valeur d'une livre et demie d'un 
pain noir et grossier. ' 

Celui des Prussiens était pire encore: ils ne 
savent point boulanger sans doute; c'est mal pétri, 
mal levé^ mal cuit; mais encore est il que cette 
heureuse trouvaille ou plutôt cet heureux larcin de 
Tordonnance permettait de faire un souper quel- 
conque. Avec deux ou trois cuillerées de Liebig on 
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fit nne soupe qui fut trouYée délicieuse par tout le 
monde, et dont les estomacs affamés se régalèrent 
à souhait. En campagne» et surtout en captivité» 
qui peut compter" sur le repas du lendemain? Il 
est bon de prendre ses précautions. Le samedi 
après avoir mangé dans une seconde soupe le resta 
du pain, les fugitifs reprennent leur course, empor- 
tant les vœux du presbytère, et une histoire qui 
mérite d'être narrée. Durant l'occupation nombre 
d*ofBciers et d'ordonnances s'étaient établis dans 
cette demeure pourtant plus que modeste, et y 
avaient pris toutes leurs aises. Ils y menaient 
joyeuse vie, et bien qu'on ait dit parfois le contraire 
ils ne manquaient pas que d'étaler une recherche 
et un luxe souvent reprochés a l'armée française. 
Chaque m^atin, ils se pommadaient, se miraient, se 
frisaient, se faisaient la raie, services qu'ils se ren- 
daient mutuellement. Comme ils étaient pimpants 
et efféminés pour des militaires I Pourtant un jour 
une discussion s'éleva qui tourna bientôt en 
dispute ; les adversaires n'avaient point l'air de se 
comprendre : il semblait qu'ils parlaient une lan- 
gue un peu dissemblable. 1^ curé de Villeromain 
en Qt la remarquée un colonel blessé que quelques 
soins donnés charitablement, et l'on peut dire, 
chrétiennement, après la dévalisationde la maison, 
avaient attendri et rendu moins réservé : « Cela 
n'être pas étonnant, répondit-il, nous être entrés en 
France 1,500,000 hommes; beaucoup de Russes, 



r 



Digitized by VjOOQIC 



— 364 — 

et nons avoir perda plus de la moitié de notre 
monde, y^ 

Nous rapportons cette réponse que nous garan- 
tissons avoir été entendue sans l'apprécier aucu- 
ment. Nous n'ajouterons qu'un mot, c'est qu'à 
Bacon, on trouva plusieurs russes parmi les blessés 
restés entre nos mains; c'est d'autre part, que 
partout, malgré une infériorité numérique incon- 
testable, les morts et les blessés ennemis étaient 
plub nombreux que les nôtres, du moins dans les 
combats où nous nous sommes trouvés. La Prusse, 
c'est notre pensée, n'a vaincu que par des sacri- 
fices considérables : pour elle, le but étai^ tout ; 
les moyens si coûteux et si pénibles qu'ils fussent 
n'étaient rien. Ils -voulaient le succès, quoiqu'on 
fût le prix. 

Castille bien reposé, bien gonflé depaille, mar- 
chait avec une vitesse inusitée; il faisait presque 
plus de deux Iteues à l'heure. C'était un triomphe 
à travers de vrais monceaux de neige. De bonne 
heure les aumôniers "se croisent avec l'escorte 
hessoise qui avait conduit les prisonniers de la 
veille; à la tête marche le major des zouaves ponti- 
ficaux et son ordonnance. Sans doute ils sont diri- 
gés d'un autre côté, à moins qu'ils ne soient ren- 
voyés directement au prince Frédérick-Charles 
selon leur demande de la veille. 

Au bas d'une côte voici une rencontre moias 
agréable. Ce sont des pillards qui roulent une 
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magnifique voiture fermée qu'ils viennent de vol^ 
aux environs. Ils sont nombreux: cependant ite 
auraient de la, peine à remonter la pente assez 
raide ^'ailleurs. Du coup c'en est fait de Castille. 
Ils vont le dételer et le faire tirer la calèche jusqa à 
Véndéme. Infortuné n'as-tu échappé aux balles, 
aux bombes d'Azay, à l'attaque des Allemands de 
S*-Amand que pour te trouver après de nouvelles 
fatigues, aux mains des mêmes ennemis ? C'est 
tomber de Charybde en Scylla. Mais non ! est-ce 
l'effet d'un aveuglement subit, d'une compasioû 
momentanée, ou le m,épris ignorant des qualités 
réelles du Qoursier cachées aux yeux profanes sous 
les dehors les plus modestes 1 1 es Hessois se cour- 
tentent de ricaner de l'humble équipage, et 
n'arrêtent point sa marche. Vraiment c'était de la 
chance I 

A Biois, quelle surprise de se voir héberger à 
l'hôtel de la Gerbe d'or, pendant l'occupation prus- 
sienne. C'est à ne pas y croire ! Mais comment sor- 
tir de la ville: la Loire est à traverser et il n'y a 
plus que les débris d'un pont rétabli avec des 
madriers et soigneusement gardé ; puis, le fleuw , 
une fois passé, où aller pour s'esquiver par le cher» 
min le plus court, et faire un pied de nez dm, 
Prussiens hors de leur atteinte? Il est prudent de n^ 
s'engager qu'après réflexion, et sur des données 
certaines. M. le curé de Vendôme a donné une 
adresse, mais des officiers prussiens y lo|;ent, M^ 
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révêque esta Blois; peut-être pourra-l-il fournir 
qoelqaes renseignements. A l'évêché I M^* accueille 
les deux prisonniers de la façonla plus bienveillante 
et la plus cordiale ; mais il n'a aucun, pouvoir, 
tout ce qu'il lui a été possible d'obtenir pour le 
pauvre curé d'Ardenay, venu jusque-là à force de 
coups de crosse et mourant, d'après le témoignage 
des médecins allemands eux-mêmes, c'est d^ocrire 
à M^ du Mans pour le réclamer en personne au 
prince Frédéric-Charles. A Blois, c'est le marchç : 
des centaines de paysans sont à la mairie, où se 
tient le commandant de place, pour faire viser leur 
permission de retour. Impossible de prnélrer 
jusqu'au chef prussien. Il faudra attendre de lon- 
gues heures. N'importe ! l'abbé Bâtard est exaspéré, 
la captivité lui pèse tvop, et le rend malade. 11 est 
des natures pour qui la prison est impossible ; les 
plantes périssent aussi quand elles manquent d'air. 
A qui lui conseille de remettre aujendemain, il 
répond que sa résolution est inébranlable « C'est 
aujourd'hui même que je pars, et dussé-je, mal- 
gré le froid, traverser la Loire à la nage, je vais 
essayer de fuir ces hideuses figures. Demain 
d'autres diflftcultés s'offriront, et je ne veux pas 
qu'on puisse me dire que j'aie perdu un jour. » 

Heureusement le maire de Blois est un patriote 
sincère que la peur- n'a point fait trembler. Il a fait 
ses preuves. Deux allemands ont été tués par les 
habitants, et po«r causes sans doute. L'un a voulu 
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arracher de son lit, pour s'y mettre, un pauvre 
. paralytique, et le fils arrivant au milieu de cette 
scène de cruauté s*e&t pris naturellement de que- 
relle avec l'agresseur ; ils en sont venus aux mains, 
et le Prussien a trouvé la mort pour prix de sa 
barbacje. L*autre a élé ramassé mort sur la voirie. 
Grande rumeur cheznos vainqueurs. Blois va payer 
une indemnité considérable : 
« — Combien demandez-vous, dit le maire? 

— Nous, mossié, 200,000 francs. 

— 200,000 francs I La chair de Prussien 
coûte donc bien I Vous n'aurez rien du tout, 
messieurs. C'est un malheur dont je ne saurais 
répondre, 

— Mossié, nous mettre le feu aux quatre coins 
de la ville. 

— Comme vous voudrez, messieurs ; mais vous 
n'êtes pas nombreux f tant pis si la population 
exaspérée se soulève ; elle ne vous fera point 
quartier. >> Et les Allemands s en retournent en 
grommelant, mais sans rien faire. 

Dojà le même maire emprisonné par eux, pour 
obtenir une rançon qu'il refusait de payer pour 
lui, avait jété forcément relâché, de peur d'exciter 
justement les colères du peuple qui l'aimait. Cest 
à ce vrai Français que les deux aumôniers s'adres- 
sent par l'en treiniscdu grand-vicaire queM«' envoie 
avec eux. Ils sont hten reçus, et le maire certifiant 
qu'il connaît parfailementles deux prêtres, ce qu'il 
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pouvait dire puisqu'ils lai présentaieot un témoi- 
gnage des plus honorables donné par le maire 
d'Azay, M. de Tarragon, et estampillé du cachet de 
la mairie, demande pour eux la permission d'aller 
dire la messe à Cellettes, avec une voiture et un 
conducteur. Il eut été cruel d'abandonner CastillB 
et Pichon dont la présence pourtant était fort 
compromettante. L'âge de l'ordonnance devait le 
trahir aux yeux de ceux qui voudraient réfléchir un 
instant. Mais la fidélité l'avait fait rester pour son 
maître; il était juste que la charité de celui-ci en 
prit soin. 

Le chef allemand, heureux peut-être de faire une 
politesse au maire et ne devinant point le piège qui 
lui est innocemment tendu, puisque l'on cache les 
quaUtés militaires des trois fugitifs, signe volon- 
tiers sans même trop regarder, car, hélas I la 
demande a été écrite sur le certificat d'Azay qui 
porte le nom et la position à l'armée des deux 
impétrants. Quelle heureuse négligence du prus- 
sien, si soupçonneux par nature I Munis de ce 
passe-port inespéré les fugitifs franchissent le pont 
et le faubourg qui suit, arrêtés plusieurs fois, mais 
repartant aussitôt, grâce à la merveilleuse signa- 
ture. A Cellettes, dit-on, les lignes prussiennes 
finissent : là-bas^ fc'est la liberté, c'est la France I 
Allons, pauvre Castille, ne sois pas rétif. Quand tu ne. 
seras plus en pays prussianisé, tu pourras prendre 
dés allures plus en rapport avec ton humiUté bien 
connue I 
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Dans la forêt de Rlois quelques uhlans se ren- 
contrent de distance en distance, les yeux fixés 
sur les fourrés en avant d'eux, et le pistolet aa 
poing, flélas ! à Celleltes, ce n'est point encore la 
délivrance: une trentaine de Prussiens sont là qui 
sçnt venus réquisitionner, et ce jour-là, comme par 
malheur, ils restent plus longtemps que dordinaire 
parce que des traîtres leur ont dit : « AUez jusqu'à 
Contres, les francs-lîreurs n'ysontplus)^,etles cava- 
liers sont partis pour Contres en ordonnant aux 
fantassins de les attendre.. Quelle pitié que ces 
trahisons! On peut dire, qu'en mainte circonstance 
la France s'est battue et par conséquent châtiée 
elle-même. 

Castille est mis au pas, pour ne pas paraître 
avoir peur, et donner le temps d'aviser à ses maî- 
tres. Ils iront chez le curé et là réfléchiront et 
s'informeront du meilleur parti à pi-endre. Les 
Prussiens regardent, les Çellétois regardent d'un 
air tout aussi.hébété ; les Allemands se rangent on 
peu, c'est à peine si les Français daignent laisser le 
passage libre. Enfin la voiture se fait place malgré 
tout, et se dirige vers la cure. Rester là, et céder 
aux instances aimables du bon curé, c'est recom- 
mencer peut-être une nouvelle semaine de capti- 
vité. Les Prussiens peuvent venir d'un instant à 
l'autre demander qui sont les voyageurs. Le passe- 
port les garantit pour Collettes, mais il faut en 
partir. Un mouvement de troupes peut se produire: 
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déjà Vennemi s^éloigne des bords.de la Loire puis- 
qu'il s^âventure josqu*à Contres ; il peut le lende- 
main se porter plus avant encore dans Tintérieur 
des terres. En route donc* et au plus vile I II faut 
repasser le bourg, traverser les réquisilionneurs, 
tant pis! mais non, ils ne sont plus la. L'inquiétude 
les a pris, ils ne savent pourquoi leurs cavaliers 
tardent tant, et la nuit qui vient leur fait peur. Ils 
sont allés se poster au carrefour des routes de 
Contres et de Chitnay. C'est cette dernière que les 
fugitifs doivent suivre. Le sort en est jeté ; à la 
grâce de Dieu 1 Ils marchent au petit pas, comme 
gens sûrs de leur coup, quand ils avaient toute 
raison de craindre. Ils vont dire que, inutiles à 
Cellettes^ils se rendent à Chitnay; ou queM. le curé 
n'ayant point où reposer leur cheval ils cherchent 
une ferme voisine pour l'y loger, et de fait mieux 
valait passer la nuit dan§ la ferme que retourner à 
Bloisou demeurer sans réponse aux queslionsdes 
soldats ennemis. Au moment où les voyageurs pas- 
sent, les Prussiens font un vacarme d'enfer entre 
eux ; les unsveulentaller jcfsqu'à ce qu'ils trouvent 
leurs camarades, les autres plaident pour s'en 
retourner, de sorte que prôtres et voiture ne sont 
point arrêtés. 

C'est Caslille qui file après cela, toujours relati- 
vement à sa manière de courir. Mais bientôt toute 
trace de route disparaît, il faut descendre de voi- 

XXIV 
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tare et ne marcher qu'en tâtonnant. Enfin voici 
Cbittiay. Les ennemis n'y sont pas: ordinairemeat 
ils ne viennent que le matin. Donc un peu de repois 
puis la messe de bien bonne heure, et le départ 
avant le jour. Notre aumônier toutefois fait uae 
visite au père d'un major, prisonnier avec lui à 
Loigny, M. Babeau; le maire, ou plutôt le secré- 
taire de la mairie appose un nouveau cachet sur le 
certificat de M. de Tarragon. En, effet,' voici le 
moment où il va servir ; en entrant dans les lignes 
françaises, iî est bon d'avoir un passeport quel- 
conque. L'abbé Patry a des raisons pour se rappe- 
ler Montargis et l'accueil peut flatteur de ses habi- 
tants qui l'arrêtèrent comme espion. Les boas 
gardes nationaux surtout, à quatre lieues des 
Prussiens, sont d'une sévérité pour l'exécution de 
la consigne I Ils fouillent, . ils interrogent, ils 
veulent tout voIf et ne vous laissent aller qu'à 
regret encore. 

Le bon curé de Ghitnay est aussi aimable qoe 
possible, et le lendemain, ou plutôt dans la nuit, 
assiste les deux aumôniers et ne les quitte que 
lorsqu'ils sont mis dans le bon chemin qui les 
mène à Pontlevoy. Ils y arrivent vers onze heures 
du matin, aussi morts que vifs: leurs vètemeots 
sont tout couverts de givre froid comme le marr- 
bre; leurs barbes ressemblaient à deux glaçons; ils 
sont méconnaissables ; ils ont Tair de tout ce qu'on 
veut, mais ils sont sauvés. 
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Ponllevoy n'est pas allemand, et aux environs, 
dil-on, cantonnent des mobiles. Ils s'arrêtent un 
instant et trouvent à la vaste et belle abbaye, 
anjourd'hui collège renommé, l'hospitalité la plus 
gracieuse. MaisCastille est refait, vite à Montrichard 
Le chemin de fer y passe, et s'il voulait recevoir 
les voyageurs jusqu'à Tours, quelle bonne affaire! 
Au sortir de Pontlevoy, voici des cavaliers qui 
accourent. Ce ne sont plus les schakos ou les 
casques prussiens, ce sont les képis français, et 
mieux encore c'est la compagnie des éclaireurs de 
la Mayenne, et notre aumônier reconnaît un de ses 
soldats devenu vétérinaire, le garde mobile Berlin- 
gue de la 1 '* compagnie. 

^ Comme le cœur bat quand après de longues 
fatigues, des dangers continuels et des émotions 
pénibles on se retrouve au milieu des siens que 
Ton pouvait bien ne revoir que dans l'autre monde- 
Les éclaireurs demandent des renseignements qui 
sont fournis avec précision, et qu'ils acceptent ave« 
plaisir, car eux aussi se plaignent amèrement de ne 
pouvoir se fier à personne dans les campagnes. Il 
y a si peu déneige que le cheval du capitaine 
glissant dans le fossé pourtant peu profond de Ij 
route en a par-dessus la croupe! Combien les 
^étapes sont attrayantes dans de semblables con- 
ditions ! 

A Montrichard, le chemin de fer vient de rece- 
voir par le télégraphe l'ordre de suspendre tous ses 
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trains poor Tours menacé par l'ennemi. Encore un 
coQp c'est Cdstille qui usera ses jambes. Cepen- 
dant tandis quMl mange un peu d'avoine, dou- 
ceur inconnue les jours précédents, il serait à 
propos de dire un mot de l'endroit heureux où les 
chevaux peuvent encore manger. 

Montrichard est bâtie sur la rive droite du Cher: 
clest une vieille ville qui ne présente pas d'autre 
curiosités que les ruines d'un \ieux château, datant 
de Tan 1,000 et quelque chose, et l'église de^ 
Nanteuil avec un sanctuaire vénéré, remontant au 
même siècle. Nos aumôniers Sont heureux d*y faire 
leurs dévotions et de remercier le ciel d'une déli- 
vrance si ardemment Souhaitée, et si bien opérée 
malgré des difficultés de tout genre. 

L'avoine est dévorée, et Castille vole du côté de 
Tours. Quelle route splendide que celle-là, n'étai^it 
la désolation du paysage par la neige, et la tristesse 
qui étreignailTâme. Joyeux d'être en liberté, com- 
ment-ne pas songer à tant de milliers de nos soldats 
prisonniers méprisés, battus^ délaissés sans soins 
au fond de TAllemagnel Comment ne pas penser 
à la servitude de la ï'rance couverte de ces phalanges 
innombrables qui l'oppriment et font couler le plus 
pur de son sang I Les villages se succèdent les 
uns aux autres ou plutôt son réunis par des maisons 
moins rapprochées mais continues. C'est Chissay 
avec son château, Chisseau, puis Chenonceaux 
avec son château aussi, justement en renom. Cons- 
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trait sur un pout qui traverse le Cher, il est 
l'œuvre de Thomas Bohier, de Diaue de Poitiers 
et de Catherine de Médicis. La situation en est 
ravissante et le parc de toute beauté. Puis viennent 
Civray, la Croix-de Bléré que le Cher sépare de la 
petite ville qui lui donne son nom. 

Castiile avait fourni une. belle course pour son 
âge, il lui était dû un peu de sommeil et de nour- 
riture : il faut passer la nuit à Bléré. 

Le lendemain, de grand matin, le coursier, fiei 
d'avoir une partie de son harnais neuf et brillant, 
manœuvrait dans la direction de Tours, ie long de 
la magnifique vallée du Cher que la route suit tou- 
jours ou à peu près, par Asay-sur Cher, Verêts, 
où Paul-Louis Courrier trouva la mort dans les 
bois qui avoisinent, sous la balle d*un assassin, 
Larçay, Saint-4vertin. Avant d'arriver à Larçay une 
colonne de cavalerie, chasseurs et carabiniers qui 
suit le même chemin, rattrape la cbarrette: elle va 
à Tours aussi pour défendre cette ville que Teunemi 
menace du côté de Château-Renault. A Larçay, 
elle reçoit Tordre du préfet de rester en chemin 
parce que Tours, sans -défenseurs, va être pris. 
Tours aime mieux se rendre que d'être délivré. Le 
commandant du. détachement lui ne l'entend pas 
ainsi : il a ses instructions de son chef, il ne con- 
naît point le préfet : Tours sera gardé jusqu'à son 
rappel. Les chevaux mangent un peu d'orge pour 
se refaire, et repartent aussitôt. Les aumôniers 
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précèdent à une certaine distance. En vue de Saint- 
Averlin une assez vive fusillade parvient aux 
oi'eines. On dit que c'est Tauire côté du Cher et de 
la Loiie, en avant de Tours, à la Petite-Arche où 
quatre-vingts zouaves, malgré Tindifférence et la 
mauvaise volonté des Tourangeaux sont résolus à 
se battre quand même et h mourir dans leurs tran- 
chées. Reculer c'est retomber dans les Prussiens : 
s'éloigner sur la gauche, c'est faire un détour indé- 
finissable ; suivre la Loire, c'est aller forcément 
jusqu'à Langeais, à une dizaine de lieues delà, car 
tous les autres ponts sont coupés. 

Les voyageurs croienl^ l'armée en retraite sur 
Sillé-le-Guillaume ; leur chemin est de gagner 
Sablé en contournant les ÂHemands, et de là, ils 
gagneront le quartier^général, s'ils ne connaissent 
pas auparavant la position du corps auquel ils 
appartietment. Tant pisi ils iront à Tours en 
' s'avançant prudemment toutefois ; toute la ville 
est entre eux.et l'ennemi, ils en sauront bien quel- 
que chose en^ parlant aux habitants. S'il faut 
replier sur leurs pas, ils prendront ce parti, mais 
seulement à la dernière extrémité. La physionomie 
de la ville n'a point changé: c'est le calme de 
l'apathie ou de l'indifférence dont la vue attriste et 
fiait pitié. 

La fusillade a cessé : ce n'était qu'une reconnais- 
sance d'aucune importance qui a pris la fuite aprf^ 
avoir échangéjuelques coups de feu. A l'hôtel ûfi 
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Bordeaux, la table est servie comme a Tordinaire ; 
les convives seuls font défaut pour le moment. II 
est trois heures du soir. Cependant un soldat de 
Cathelineau et un civil dînent à part, tandis qu'un 
officier supérieur de la ligne est au bout de la 
grande table. La conversation un instant suspen- 
due par Tarrivée des deux prêtres reprend bientôt. 
<( J'appartiens, dit le civil, à une petite ville du 
Midi qui, Dieu merci, est plus démocratique que 
religieuse. L'autre jour un fait singulier s'y est 
produit. Quelques personnes en groupe causaient 
des choses du tepps, quand vient à passer un 
zouave vêtu de gris, portant encore les marqîies 
d'une blessure peu guérie. « Tiens l qu'est-ce que 
c'est.que.ça I fait un gros épicier qui achète un 
journal de province plutôt pour l'employer en 
cornets que pour lire des phrases qu'il retient sans 
les comprendre. — C'est un zouave du Pape. — 
Oh I eh 1 un pontifical:, un soldat d'eau bénite, 
ricane le marchand de pruneaux, pendant que ses^ 
interlocuteurs le saluent respectueusement. Au 
même tnoment un commandant d'infanterie témoin 
de cette scène adressant la parole au groupe : 
« Vous saluez le zouave, messieurs, dit-il, et vous 
avez raison : je les ai vus se battre à Loigny : ce 
sont les premiers soldats du monde. Honneur au 
70|iave du Pî^pe 1 et le chef de bataillon enlève son 
képi galonné pour rendre hopimage à l'humble 
Yoloqtaire cause 9ans le savoir de ce témoignage 
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rendu à tout son corps» et poursuit son chemiQ, 
laissant l'épicier tout confus et ne comprenant pas 
sans doute qu'un militaire si haut placé fut si rétro- 
grade et si papalin. — Et moi, aussi, messieurs, 
reprend l'officier supérieur de la table, je les ai 
TUS à Loîgny ; je les avais vus ailleurs auparavatà, 
et je le proclame hautement, chacun d'eux est un 
héros. » - 

Les deux prêtres étaient heureux ^ cette petite 
histoire qui a bien sa valeur. Ils se rapprochèrent 
de l'officier, et lui demandèrent des nouvelles de 
la situation, en lui racontant la position dans 
laquelle ils se trouvaient: « Venez avez moi, 
messieurs, dit l'aimable chef, j'emmène ce soir, 
dans un train spécial, le dernier peut-*étre qui par- 
tira de Tours, un bataillon en destinatioo de 
Rennes. — Volontiers, mon commandant. 

— A quelque chose malheur est bon: nous se 
devions pas venir par ici, c'est une erreur du chef 
"de gare de Poitiers: vous en profiterez. Allez à 
l'intendance chercher une lettre de commission et 
je vous emmène.— A quelle heure le départ.— A 8 
heures. — Au revoir, commandant. — A bientôt, 
messieurs I » 

Et les deux aumôniers de courir jusqu'au pcmt 
de la l^ire. Heureusement l'intendance partie le 
matin est revenue le soir. Un sous-intendant qud* 
conque les reçoit, les interroge, vise leurs papiers; 
une carte d'ambulance que Tabbé Patry s'était 
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procurée dans ses détours par Gien, Montargis, 
Àuxerre, attire son attention : il la toarne et la 
retoarne. Cela va mal : sont-îls pris encore pour des 
espions? Enfin, une bonne pensée éclairant Fintel- 
ligence soupçonneuse du protecteur obligé, il 
donne Tordre d'écrire la réquisition demandée. 
Tout y est mis, et Castille avec son inséparable 
Pijchon n'est pas oublié. iMais le temps presse, il 
faut courir au chemin de fer. Là nouveaux embar- 
ras. Le chef de gare renvoie au chef de train, le 
chefdetrain au chef d'équipes, lequel en dernier 
resssort finit par dire qo*il n'y a point de wagons- 
voitures. Pauvre Castille I ses jambes se seraient 
pourtantdélassées, et c'eùtété une récompense bien 
méritée, en même temps qu'un bonheur inespéré 
par lui,* dont le souvenir aurait charmé ses vieux 
ans. Au lieu de cela, il a vingt-huit lieues à faire 
pour empêcher ses vieilles jambes de s'engourdir. 
Pauvre Castille : au revoir donc, à Angers I 

C'était pour plus loin. A Angers, on sait que 
l'armée française a dû se retirer jusqu'à Laval ; 
déjà le bruit se répand que des coureursaltemands 
sont signalés à Sablé: il serait fou d'aller se jeter 
dans le guêpier dont on a eu tant de peine à sortir. 
Un mot d'avis est laissé pour Pichon, comme il est 
convenu, chez uû vicaire de la cathédrale; à deux 
heures la voiture publique promet de transporter 
les voyageurs à Château-Goolier. Il y a donc tout 
le temps nécessaire pour visiter Angers. 
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La vifle est bâtie pour la plus grande partie sur im 
cdteau dont la Maine baigne le pied; elle offre aux 
visiteurs commecuriosités la cathédrale, monument 
historique des XI, XII et XlIP siècles, Téglise S*- 
Martin, Téglise S*-Serge, dont certaines portions 
sT)nt plus antiques encore, la crypte du Ronceray, 
réglise S^-Jacques, l'église de la Madeleinequi ont 
bien leur mérite ; le château avec ses restes impo- 
sants et ses souvenirs qui parlent toujours; Thôpital 
S'-Jean fondé par Jacques II d'Angleterre, l'hospice 
Marie, et les différents musées qui renferment des 
richesses nombreuses en peinture, sculpture, 
histoire naturelle. N'oublions pas de mentionner le 
musée spécial de David, dont les chefs-d'œuvre 
font à bon droit la gloire et l'ornement de sa ville 
natale. Le jardin botanique, les boulevards, le 
jardin de la p.éfecture et le Mail offrentaux prome- 
neurs des agréments véritables. Enfin on remarque 
le pont de la fiasse-Chaîne nouvellement constroit 
en pierredepuis la chute d'un bataillon d'infanterie, 
en 1850, dans les eaui^du fleuve par la rupture dû 
pont de fil de fer.G'est plutôt un souvenir qu'ona 
beauté à visiter. 

D'Angers à Château-Gontier la voiture était 
chargée, les chemins mauvais, les chevaux peu 
vigoureux ; le trajet demanda du tenips^ cela fai- 
sait prenne regretter les allures de Castjlle. Le 
loQg 4u chemin ce n'étaient hélas icpie soldats 
da)and§s âppartç^D^Và twjs 1^ régiments et rejoi- 
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gnant leurs corps, il faut Tespérer. Quel triste 
.speetacle, comme une déroute est uayrante I 
À Château-Goutier, grande rumeur I Le pont est 
iDioé ; on s'attend à le voir sauter d'un iEtstant à 
l'autre : la voiture ne peut plus passer, et Tentre- 
preoeur fait des difficultés pour aller jusqu'à 
I^aval par la rire droite au moins, s'il n'ose voyager 
sur l'autre. Pendant ces débats, le docteur Sauvé 
reconnaît nos deux aumôniers qui plaidaient vive- 
ment pour continuer leur route. Si Laval est pris on 
le saura bien sur la route, en prenant de distance 
ep dislance des informations ; s'il ne l'est pas et 
qu'il est menacé de l'être d'un instant à l'autre, 
raison de plus pour se bâter, et ne pas perdre un 
temps devenu d'autant plus précieux qu'une 
bataille est imminente. Leurs soldats auront 
besoin d!eux, et c'est Dieu qui leur permet d'arri- 
Ter au> bon moment pour leur être utiles. Si le der- 
nier combat doit se livrer au cœur du pays, leurs 
places y sont marquées à l'avance ; ils se doivent à 
leurs frères plus que jamais. Le bon docteur est 
mandé lui-même à Laval, il veut aller chercher 
son frère, le chanoine, et sa sœur, mais il ne com- 
pte partir que le lendemain matin avec les aumô- 
niers, s'ils veulent accepter sa voiture. Ceux-ci 
insistent pour ne pas'retarder d'une minute, et, la 
chose étant convenue, pendant que les chevaux 
s'apprêtent, ils courent (aire une visite au collège 
où l'un a été prof esseur et l'autre élève, pour dire 



Digitized by VjOOQIC 



_ 378 — 

1 

un simple bonjour aux aimables professeurs qu'ils 
connaissent, et vont ensuite serrer la main du lieu- 
tenant Jousselin, du 4^ bataillon, blessé à la 
défense du bourg de Chassillè. Enfin, malgré le 
verglas, le mauvais temps et la nuit, ila arrivent à 
Laval à 1 heure et demie du matin, et surprennent 
le chanoine qui ne s'attendait guère à cette visite de 
revenants à pareille heure. Quelques moments 
après Tabbé Bâtard se rendait au grand quartier* 
général du générai Chanzy au lycée, d^où il était 
renvoyé à l'amiral J^uréguiberry qui lé renseignait 
aussitôt sur la position du régiment avec une pré- 
cision mathématique et une gracieuseté pleine de 
prévenances. Dans la matinf»e, nous retrouvions 
ceuxque nous avions cru perdus peut-être, ou du 
moins cette fois conduits jusqu'au fond de la 
Prusse. Nous avions tant de questions à nous faire, 
tant de réponses à écouter mutuellement. La con- 
versation était intarissable, mais nos chefs trou- 
vèrent le moyen d'en suspendre le cours, du noing 
pour un temps, en nous faisant changer de canton- 
nements. 
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CHAPITRE XVII. 



Laval. — L'Armistice. 



Comme autant de flamb^ux. si ta main tutélaire 
Allnma ces f r»nds noms qui brillent devant nous : 
Eussions-nous mille fois encouru ta colère, 
Providence de Dieu, ne les éteint pas tous : 

(M-« A. Tastu.) 



Nous nous rapprochions de Laval et nous allions 
nous installer entre Grenoux et la ville. Ce n'est 
pas que nous fussions bien: loin de là, mais enfin 
Dôus étions à couvert, et n'étaient les différents 
animaux envahisseurs qui s'établissaient bien vite 
dans notre paille hachée par Tusage, nous auiions 
pu goûter quelquesJQurs de bon temps. Toutefois 
ces jours passés dans un cantonnement assez bien- 
faisant relativement à bien d'aulres nous remirent 
un peu : les distributions se faisaient régulière- 
ment, les corvées n'étaient pas longues, l'exercice 
était loin d'être pénfble: la gaieté revenait avec les 
forces. Nous devions ce bien-être et ce confortable 
momentané a nos souffrances, et à nos pertes don} 
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le général en chef tenait compte ; il nous avait fait 
remplacer le 17 par la l'* et la 3* division de notre 
corps d'armée qui avaient repassé la Mayenne pour 
contenir l'ennemi s'il devenait entreprenant,^ et 
pour pousser contre lui, s'il restait en repos, de 
fortes reconnaissances, afin de savoir certaine- 
ment à qui l'on avait affaire. Le général Chanzy 
n'était pas loin de croire en effet que nous avions 
seulement devant nous un simple rideau destiné à 
cacher les mouvements du gros des forces en 
marche déjà peut-être sur Paris. Ce même mardi 
une reconnaissance prussienne avait pris immé- 
diatement la fuite devant le feu de nos mitrail- 
le^ises. 

Le 18, des uhlans étaiçnt signalés sur les deux 
routes du Mans et de Montsûrs, aux environs de 
l'étang de Barbet, et repoussés aussitôt par les 
grand' gardes du88« mobiles. A onze heures une 
forte colonne, infanterie, cavalerie et artillerie, 
débouchait sur la même route, et rejetait nos avant- 
postes sur Sainte-Malaîne, mais arrêtée par notre 
batterie du pressoir, elle reculait à son tour devant 
la charge du 88» et de la brigade Thierry qui 
luîtuaient ou blessaient une cinquantaine d'hom- 
mes et la conduisaient l'épée dans les reins jusqu'au 
delà de Bonchamps. C'était le dernier engagement 
de quelque valeur pendant la campagne, de ce côté 
de l'armée. 

Nous disons de ce côté, car sur les confins de la 
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Moyenne et de la Normandie un fait d'armes 
s'accomplissait à la gloire des gardes nationaux et 
des mobilisés de Gèvrfes, assez important pour 
trouver une petite place en ce récit. Déjà dans la 
nuil du 20 au 21 janvier deux cenls cuirassiers 
blancs en traversant le bourg pour se rendre à 
Fresnny avaient excité par leur arrogance et leurs 
mesures arbitraires le patriotisme de celte brave 
population résolue dès lors à se venger à la pre- 
mière occasion. Le lendemain le capitaine de la 
garde nationale avec six hommes déterminés 
comme lui à vaincre ou à mourir s'emparent de 5 
voilures, de 12 chevaux el de l'escorte qui les 
accompagne. Enhardis. par ce succès, le 22, quinze 
gardes nationaux embusqués^ur la route de Saint- 
Paul arrêtent quatre-vingts cavaliers, en blessent 
plusieurs el mettent le reste en fuite. On sait que 
les Prussiens reviendront plus nombreux selon 
leur ha )itude, mais on est décidé à tenir quand 
même. Les vieillards, les femmes et les enfants, 
ou plutôt les inflrmes (car tout ce qui est valide 
veut concourir à la défense), se sont réfugiés dans 
la forêt, et leurs compatriotes avec les mobilisés 
arrivés le dimanche soir restent crânement dans 
la bourgade qu'ils couvriront de leurs corps au 
besoin. Le mardi 24, une colonne de 900 hommes 
soutenue par des forces^ presque égales essaye 
d'enlever un bois sur la roule d' Avorton, défendu 
par nos hommes. La fusillade est des plus vives ; 
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écrasés soos le nombre, les nôtres plient et recu- 
lent quand l'intrépide capit;;ine de Jairet ramasse 
un fusil^t bravant presque seul le feu de Tenncmi 
ranim»^ le courage chancelant des siens qui l'imi- 
tent et retrouvent leur preuiière ardeur, pendant 
que quelques-uns dressent une barricade à l'entrée 
du bourg et que les femmes préparent de leur 
mieux les maisons' pour la résistance, prêtes à tout 
sacriQce plutôt que de céder. 

Effrayés de celte résistance et du nombre de 
leurs morts les Prussiens n'osent pas forcer ce 
rempart de poitrines fermes et résolues, et battent 
en retraite, en laissant aux mains des vainqueurs 
66 liom mes tués ou blessés dont trois officiers et 
un colonel. Pour se venger ils mutilent un jeune 
homme aux environs d'Averton, et brûlent le vil- 
lage de SouIgé-le-Gannelbn, dont le curé et son 
vicaire échappent, comme par miracle, à la pluie 
de balles tirées sur eux pour les punir de chercher 
à éteindre le feu. 

C'est bien là le Prussien, tel que nous l'avons 
connu souvent, et les chefs, loin de blâmer de 
semblables horreurs fermaient les yeux quand ils 
ne les encourageaient pas, sous prétexte qu'il 
fallait faire des concessions à la discipline pour la 
maintenir I 

Le 29 au matin un officier Prussien tombait à 
Courcité sous les coups de quelques francs-tireurs 
qui voulaient bien se contenter de le faire prison-* 
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nier. L'ambition ayec son fol orgueil le perdit. II 
fallut se rendre maître de sa personne de vive 
force. C'était le douzième de la même famille qui 
trouvait la mort en France depuis 1804. Le sabre 
de son grand-père, Tieux général allemand, ne le 
garantit point contre nos balles, et devint un tro- 
phée précieux pour nous. 

Cependant le général en chef ne perdait pas son 
temps ; il pressait la réorganisation de ses divisions 
et hâtait, autant qu'il était en^on pouvoir, Tarme- 
ment et Toutillagè des nouveaux contingents qui 
survenaient. Décidé à défendre pied à pied le sol 
sacré de la patrie, il avait conçu un nouveau plan 
de résistance consistant à laisser en Bretagne une 
armée de mobilisés du pays dont les volontaires de 
Charette, de Cathelineau, de Lipowski, nommés 
généraux au titre auxiliaire devaient former la 
réserve et le noyau. Les Bretons, désormais bien 
armés, bien équipés, avec cette poignée de braves 
entre les braves, comprendraient qu'il s'agissait 
d'une lutte de tous 1* instants et réveilleraient 
dans leurs cœurs leurs vieux sentiments patrioti- 
que^s. Ces forces placées sous le commandement 
du général de Colomb pouvaient suffire, avec^les 
deux divisions du 17" corps qu'il gardait avec lui, 
à défendre ce pays admirablement conditionné 
pour la guerre de partisans. 

Avec les 16% 19* et 21 • corps, le premier ren- 
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forcé de la divisioo Roqàebrufiô du 17® corps, for^ 
mant Tarmée active, le général en chef devait se 
porter en avant de Caen poar donner la main au 
général Faidberbe et se diriger sur Paris. Ce plan 
avait été adopté en haut lieu, et toutes les mesures 
étaient prises pour son exécution. Les mobilisés 
de la Mayenne du colonel Bournel remplâçaiefit à 
la divisioo Goujard les Volontaires de rOuesl: 

Charette ne demandait que huit jours pour 
réunir son corps et « mener à bonne fin cette 
périlleuse entreprise, avec l'aide de Dieu. * Il pro- 
mettait, et l'on pouvait y compter, d'apporter 
^ toute son énergie, tout son dévouement, toute 
son intelligence. » Le général Béranger et le géné^^ 
rai Ciéret se chargeaient de la défense du val de la 
Loire. Gathelineau formait ses divisions à Chàteaur 
Gontier et se reliait avec les précédents. Lipovïski 
attendait les renforts qu'ion dirigeait sur lHézidon ; 
enfin les bataillons de Ramatowski qui étaient à 
Ernée allaient couvrir la Mayenne. " 

Telle était la situation quand le ^9, dans Taprès- 
midi, arriva au quartier-général la dépêche de 
Bordeaux annonçant la signature d'un armistice det 
vingt et un jours conclu le 28 janvier, et Tordre 
de suspendre immédiatement toutes les hostilités* 
Une ligne de démarcation fat établie après qud- 
ques pourparlers ; elle partait de Honfleur, passait 
par Pont-TEvêque, Lisieux, Livarot, le Haras-du- 
Pin, Argentan, Ecoucbé, Fromentel, Rânes, 
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Carrouges, Ligaères,.et ensuite était foroiée par la 
limite ordipaife de la Mayenne avec l'Orne et la 
Sarthe, et du Maine-et-Loire avee ia Sarthe et 
rindre-et-Loire. 

Le général Cbanj^y fit connaître cet évèneBoent 
par Tordra du jour du 31 janvier qui finissiaU 
ainsi : « Le devoir pour vous est de mettre ce repos 
forcé à profil ppur vous préparer à reprendre la 
lutte, si des prétentions orgueilleuses rendent une 
paix honorable impossible. Sans-autre idée que de 
sauver la patrie, vous resterez l'armée de Tordre et 
de la défense nationale, prête à tous les sacrifices, 
animée d'un seul désir, celui de combattre à 
outrance jusqu'au triomphe d'un seul sentiment» 
Cieilui de la vengeance, si le but de rAUemagne 
est de nous opprimer, de nous réduire et de nous 
humilier.» 

Les troupes de part et d'autre devaient se tenir 
à 40 kilomètres en arrière de celle ligne, il n'y eut 
de difficultés qu'avec le grand-duc de Mecklem- 
bourg^ eUes furent aplanies dans la conférence de 
Marolles, le % février. 

Cependant on travaillait toujours ; on s'exerçait 
à la cible ; on achevait et perfectionnait nos ouvra- 
ge* dedéfense en avant de nos lignes. L'armée pre- 
nait part aussi au vote qui devait créer l'assemblée 
de Bordeaux, selon les ordres du Gouvernement. 

Toutefois la capitulalion de Paris changeait 
forcerait la situation de l'armée de la Loire, et le 
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rôle (|a*elle avait à remplir. La diversion projetée 
sur la Seine avec Tintention de poossçr une pointe 
sur la capitale devenait sans bot, inutile et imposa 
sible. 

Au nor4, le général Faidherbe vainqueur à. 
Bapeaume et à Bebagnies venait d'éprouver le 
désastre de S*-Quentin, et avait été obligé de ren- 
fermer ses troupes dans les places fortes, malgré 
d'héroïques efforts. 

Dans Test, Bourt)aki, n'ayant pas réussi à cou- 
per le centre des colonnes ennemie à Villersexel, 
et à débloquer Beifort, s'était porté sur Hontbéitard 
et avait livré, sur les bords de la Lisarne, à Cbag^, 
Lure et Héricourl, les combats des 45, 46, 17, 
glorieux pour nos soldats bien que non victorieux. 
Il avait fallu se retirer devant les nouveaux renforts 
amenés par Manteuffel, et poursuivie sans relâcbe^, 
coupée de Lyon, acculée à la frontière^ l'armée avait 
dû se jeter en Suisse pour éviter une plus grande 
catastrophe. 

L'armée delà Loire seule était capable d'entrer 
en campagne, et de présenter une résistance 
sérieuse. La Bretagne étant défendue et protégée 
par les forces aux ordres du général de Colomb, il 
était bon de songera couvrir le sud de la Loire 
dont les provinces, n'ayant point subi rînvasiou, 
pouvaient organiser avec le Midi une nouvelte 
défense. En tous cas, il était de bonne politique, 
au moment où les éonditions de la paix allaient se 
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V 

diseater, de paraître disposés à ne pas reculer 
devant la continuation de la guerre, pour faire 
rabattre à l'ennemi de ses prétentions arrogantes» 
et se mettre en mesure de reprendre les hostilités 
plutôt que d'accepter un traité trop onéreux et trop 
humiliant pour l'honneur de la France. « Si vis 
pacem* parabellum. » D'ailleurs on savait par les 
officiers prisonniers, et oar ceux avec qui il avait 
étë nécessaire de réglementer les coiHijUons de 
Tarmistice, que les Allemands eux-mêmes dési- 
raient la paix, et étaient rassasiés d'une gueire pro- 
longée au delà de toute attente. 

Le général Chanzy soumit donc au ministre de 
la guerre un nouveau plan d'opérations militaires 
qui consistait à laisser la division Saussier da 
49* corps à la défense de Caen ; les francs-tireurs 
lipowski avec 15,000 mobilisés bretons couvrant 
le pays de Caen à Argentan ; d'Argentan à Orai'- 
front, la division Goujard ; de Domfrontà Mayenne, 
la division du général de Cbarette; à Laval, les 
deux divisions du 17* corps, avec les mobilisés du 
colonel Boumel; à Château-Gontier, iesCathelineau 
avec leslégions du général Béranger donnant la 
main à la colonnne Cléret, qui devait passer sur la 
rive gauche de la Loire. Les 9 divisions du 19* 
corps, du 31* et du 16* viendraient s'étabUr avant 
l'expiration de Tarmistice à droite de la division 
Qéret, depuis Yihiers jusqu*à Issoudun, se reliant 
au S!5* corps qui s'étendait de Bourges à Nevers; 
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deNeyers à Chagny et de Chagtiy à la frontière 
toutes les troupes disponibles datis le tnidi. 

Ce plan, en forçant Tennemi è disperser «es 
forces sur une grande échelle, l'obligeait à consèf*- 
tèr en France des troupes considérables ; c'était la 
lutte pied à pied, la guerre de détail, la tésistante 
derrière tons les obstacles, Recnter, s'il le fallait, 
toals en combattant, en ne cédant le terrain qu'après 
ravoir disputé et fait payer cher. G'éteit lasser 
TAltemagne et la contraindre à nous faire des pro- 
positions plus honorables. 

Sur ces entrefaitfîS Cambetta doùna sa détoii- 
Sîon, proTOQuée par des conflits surrenus à ptùços 
des élections; le général Chanzy fut mandé à 
Paris, où il exposa ses idées et ses conceptions ^ûî 
lurent adoptées par le gouvernement de la défense 
nationale. Le 10 dans la soirée, il était et teMiit 
ai Laval, et dans la nuit envoyait ses instrtnetlote 
^ottt ledépaW du Imidemain. L'arihée laHait frt^eii*- 
^e ses positions hotivelles. Le général de Pointe, 
avec son cotps, couvrail Nevers; le IS* cétpi, 
^értil Doûrcet, était è Bo*irè*s; \6 86*, génét* 
iill^, à Châteauroiîi ; le 16* corps, général ftattt, 
j^atîtitéfitn, devait se.déployer dti Blanc h Châtè*- 
ièfratrlt ; le Î1 % général Janrès, dé ChIteHefeiiîR i 
^lôûduiï; îe 19*, général Dargeni, de Loudttti li 
'Bifâfcfrtt, tenforéé sur sa gauche par tes tmupiidti 
*|téfté*al Cléwt, en cotntonnlcàlio© avec les lèffétt 
•de là Loite-ïrférietire dti général Béraïiger . 



Digitized by VjOOQIC 



'rw^r^- 



— 389 — 

^ Le général Chaoïy ne présida qu'au commence- 
ment de Texécution de ces marches ; il était mandé 
à Bordeaux pour faire partie de l'Assemblée natio- 
nale et représenter le département des Àrdennes 
qui Tavait élu. 
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CHAPITRE XIU. 



GhftteUerault. — L^ Paix. 



Dien I si tous ares U France soas vos ailes* 
Ne sonffrei pas, Seigneur ces luttes éternelles. 

Victor Hugo. 



Nous partions le samedi ii, et nous quittions 
DOS cantonnements de la Coudre en Changé, et de 
Grenoui sans trop de regret. Nous nous éloignions 
du pays, c'est vrai, mais nous étions si mal, 
si entassés les uns sur les autres dans une 
contrée qui commençait à s'épuiser, bien qu'elle 
donnât tout! 

Notre aumônier restait malade, à Changé ; pen- 
dant notre séjour aux environs de Laval il avait 
couché sur une paillasse simplement, sans draps^ 
avec sa seule couverture, pour ne pas nous aban-^ 
donner. Depuis quelques jours seulement, il avait 
profité de l'offre aimable que lui avait faite M. le 
curé de Changé de lui procurer un lif; il l'avait 
accepté, parce qu'il se trouvait par suite d'un 
changement survenu dans nos positions, tout 
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autant à noire proximité. La veille de notre départ 
quoique souffrant déjà, il s'était levé malgré tout 
pour venir, par un temps dur et Tùroid, accomplir 
un acte de charité et faire tous ses efforts pour 
empêcher un malheur qu'il aurait toujours r^retté 
de voir arriter * 

A son retour il se mit au lit pour ne plus serele^- 
verpendantplusieurs jours; le médecin du H* 
corps qui le soignait, redoutait les Qèvres typhoïdes 
ou la petite vérole accompagnée d'une angine 
couaneuse. Son tempéramment vigoureux et sa 
bonne constitution, malgré les fatigues, le préser- 
vèrent de pareilles visiteuses ; la sueur, povoquée 
par des remèdes ad hoc, le d^ivra ; et au bmti^ 
quatre jours éè sotiffran^, iaibié enc^e^ m^ 
soutenu par le désir de nous rejoindre, il partait 
avec Qastilte et Piïéhon de retotii^ depuis lengùu^, 
6t faisait de rudes étapes pottiP neds reveliir. §9i 
santé ne fut rétablie qu'eâ Bottâ l^trotftant. C'était 
une imprudence, disait le major qui le condaÉSBàit 
à la chambre et au repos pour tiûè^Blfi^â|D^i mais 
Dieti permit qu'elle fi'eât pas dé ëuités faeftetiàéS, 
parce qu'eHe aVait $a râis<nl é'étre ; ï'àM 
eft rgnâit Une rtpturfe dé VâtmM(S6, et se fat rUpté- 
ehè de ù'âmt pu été ptêsètA m jàni M k 
Itotté. 

Le <â, ttotiâ lâiiàiiî^tte Hbflfy-àtt*^-l^i*câft pm 
àUer jUMtu'à XéHilrte 13 m^dëalSoîkl^àlâlIéifr- 
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Bagnetii, le 47 à Saint-Jonin-les^âmes où nous 
fâisioDd séjour. C'est là que plusieurs officiers dti 
3^ bataillon firent racquisition d*one supeit>e 
ânesse à ta tête gentille, aux oreilles longues et 
MtbntiYes, au poil Qn et noir, aux jambes délicates 
et sûres, qui s'appela Rigolette et devint la tran- 
quille compagne du plus tranquille encore Castille. 
Le 4 9 au moment où nous descendions la colline 
)[)our ûous ranger en colonne, l'ancienne maîtresse 
de Rigolette, accompagnée de plusieurs commères, 
tint lui faire les plus tendres adieux, et Tembrassa 
thaudement^n versant un pleur qui semblait bien 
naturel. 

En nous rendant à Boumezeaux, sitnple hameau, 
bous laissions sur notre gauche à peu de distitnde 
Tanden château de Moncontour, dont le donjon 
et la Vieille tour s'aperçoivent de loin dans ces 
Jïîaînes couvertes de noyers peu élevés. C'est là 
qtre le ddc d'Anjou au milieu du XVI* siècle (!569) 
ïempôrla une victoire sur Côligny. Phis loin 
sur la gauche encore, au sommet d'une colline 
4e peu de hauteur, c'est Mirebeau avec ses maisons 
blanches, sa vieille église, dominant la belle Tallée 

Le tù nous arrivions à (%àtetIe«'àilU, où uotts 
SèjourtionJde nouveau pour y faire un triste calr- 
ïriaval. C'est une ville de près de 15,000 habitants 
Har la Vl^ne, renommée par ses ^umônS. Ub 
teatt pont réunit la tille ptopremebl dMe au inoh 
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bourg de Ch&teauneuf . Les promenades de Blossac, 
sont ce qu'il y a de plus curieux dans la ville, sans 
rétre beaucoup ; dans le faubourg, se trouTe la 
belle manufacture d*armes, fusils/ sabres, baïon- 
nettes, une des plus considérables de France ; elle 
occupe 2,000 ouvriers. Plusienrs de nos officiers y 
achetèrent des sabres magnifiques et surtout excel- 
lents, ne craignant ni fer ni feu, au prix de 3U. SO 
tandis que les sabres de commerce d'une qualité 
inférieure ou plutôt de nulle valeur leur étaient 
vendus 400 et 420 francs. patriotisme français! 
tu volais jusqu'aux soldats qui se faisaient tuer 
pour toi I 

Le 22 nous étions envoyés à Thuré.-à deux 
lieues à l'ouest de Cbâtellerault en face de la trouée 
que l'Indre-et-Loire fait dans la Vienne. Cette fois, 
sans doute parce que c'était la fin, le 3* n'était pas 
le plus mal partagé dans ses cantonnements. Le 
diâteau de la Barbelinière lui échut, et il s'en 
trouva bien pendant la huitaine de jours qu'il y 
passa. La paille ne manquait pas ; le typhus ne 
sévissait point sur les bêtes à cornes comme dans 
la Mayenne ; les vivres étaient distribués réguliè- 
rement, et le vin coûtait fr. 45 centimes le litre. 
Sous ce rapport il n'y avait qu'une chose à crain- 
dre : l'abus qn'oji pouvait facilement en faire. Aussi 
le soir y avait-il parfois au 3* une gaieté trop bru- 
yante. Pourtant disons pour être juste qu'il n'y eut 
gpoint de graves reproches à adresser à personne. 
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Sauf le temps des corvées, de Texercice et des revues 
lOQt le reste appartenait aux soldats, à rexceplioQ 
seulement d'un détachement de 50 hommes fou^ 
nis chaque jour pour travailler aux tranchées. 

L'armistice avait été prolongé de cinq jours, et 
cette prolongation nous avait valu deux séjours pour 
nous reposer; ce n'était pas un répit inutile, car 
beaucoup d'hommes avaient peine à faire ces Ion* 
gués étapes, et ressentaient le poids de leurs 
anciennes fatigues dont ils n'étaient pas encore 
remis. Les gendarmes pressaient les traînards 
souvent coupables, mais aussi parfois innocents de 
leur retard involontaire. Des paroles de mécon* 
tentement s'échangeaient de part et d'autre, et la 
fln n'en était pas toujours belle. 

Près du petit hameau d'Âmbioux, un sergent 
du 33* de marche cheminait péniblement en 
traînant ses pieds meurtris et couverts de 
lingçs. Un gendarme l'interpelle, il montre ses 
souliers. Le gendarme le traite de lâche et de 
fainéant et veut le contraindre à rejoindre la 
colonne. Le sergent, à bout de forces et de 
courage, résiste; on l'entraîne malgré lui, et arrivé 
au village, cet infortuné mis au désespoir, se tire 
lui-même un coup de fusil au cœur. Celait un 
Corse, engagé volontaire, plein de vaillance, et 
devant passer officier à la prochaine promotion. 
La mort fut instantanée, et quand notre aumônier, 
qui arrivait au même moment, courut à lui, le 
pauvre enfant avait vécu« 
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Pendapt notre cantonnement à la Barbelinière, 
aucun incident ne vint troubler notre quiétude ; 
nous étions vraiment plus beureui que nous ne 
l'avions été dépuis longtemps, et les forces nom 
revenaient sensiblement. Toutefois une grande 
revue militaire eut lieu le dimanche 26, et fut passée 
par le colpnel Roud, devenu notre général de divi- 
sion, par intérim, tandis que notre colonel, M.d^ 
la Charie, faisait les fonctions de généralde bri* 
gade et commandait avecnousle 38' de marcbe et le 
8* mobiles, la Charente-Inférieure. 

C'est pendant cet espace de temps auissi que. 
notre aumônier fut appelé à assister un pauvre 
soldat du 38* condamné à mort. Né ddu^ 
r Anjou, il avait en passant dans son pay^ 
visité des connaissances et (ie$ parents ; U avait 
bu plus que moins de ce vin doux et capiteux 
qu vous tourne si facilement le cerveau, quan4 
on n'est pas sur ses gardes. Sa bourse était 
épuisée, il n'avait plus que quelques sous. £n che- 
minant près d'un moulina vent sur le bord de la 
roule, poussé par une soif qui lui brute la gosier, 
il se dirige vers une petite maisonnette pour y 
demander un peu d'eau à boire. Il frappe à la 
porte ; personne ne répond et elle est fermée. Par 
la fenêtre, il croit voir quelqu'un couché sur un 
lit- Il frappe encore, même silence. Alors tout mé- 
contait de voir un défenseur de la patrie refusé 
quand il demande un verre d'eau, et la tète un pe« 
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brouillée par les fomées du vin, il défonce ddû 
vitrei ouvre la fenêtre et s'introduit dans la maison 
Ce qu'il a pris paur une forme humaine sur le lit 
n'est qu'un pantalon étendu. Dans la première 
l^ce rien pour s'humecter le palais; dans la 
seconde il va chercher quand il aperçoit une 
armoire ouverte. Il est seul ; il est pauvre ; la cam- 
pagne va recommencer peut-être, et en guerre tout 
est si cherp|0ur le malheureux sotdat. Il regarde et 
sur une des planches il voit deux bagues et deux 
boucles (Toreille dont l'éclat lui éblouit les yeux. 
Ce sont des parures inutiles puisqu'elles ne sont 
pas employées ; elles serviront à soulager ses priva- 
tions. Vite il les met dans sa poche et sans plus 
souger aux moyens d'étancher sa soif, il sort aus- 
sitôt par le même chemin. 

A peine dehors il se trouve face à face avec la 
oiaîtresse du logis qui lui témoigne sans ménage- 
naents son mécontentement pour un pareil pro- 
cédé. Le soldat lui raconte le motif de sa visite, 
Terreur qu'il a faite en croyant la maison habitée 
par un français qui ne. voulait pas ouvrir à un 
patriote dans le besoin, et sa colère provoquée par 
cette erreur; et après avoir fait ses excuses continue 
sa route. Mais de suite la femme ayant remarqué 
Tabsence des objets emportés, sort en criant : au 
voleur I Le fantassin se voit perdu et va se cacher 
au pied du moulin à vent. Inutile refuge I Desgen- 
<}arfnes qui accompagnent les convois sont accou- 
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rosaces cris, et bientôt ils trouvent celoi qu'ils 
cherchent. A leurs questions il répond en niant 
toute culpabilité. On le fouille, . et l'on prend les 
pièces de conviction. Conduit d'étape en étape par 
la maréchaussée, il va de prison en prison jusqu'au 
moment où il paraît devant la cour martiale à qui il 
fait les aveux les plus complets, sans pouvoir 
désarmer non la colère de ses juges, qui Taiment 
et essaient de le sauver, mais l'inexorable article 
de la loi qui n'admet pas de circonstances atté- 
nuanles. Il y en a pourtant : c'est un volontaire, 
c'est un brave, c'est un bon camarade, il était ivre 
quand il a commis sa faute, etc. N'importe, il va 
mourir. 

Ohl quelle triste nuit à passer; et d'un autre côté 
quelles consolations I L'abord du condamûé est 
facile ; il se montre content de voir qu'on pense à 
lui et à son âme. L'aumônier l'encourage et lui dit 
tout ce qu'un cœur peut suggérer en de semblables 
circonstances. Les affaires de la conscience sont 
réglées du mieux possible; les affaires de la terre 
ensuite. Le soldat prie l'abbé d'écrire à ses parents 
une lettre remplie des plus beaux sentiments du 
repentir et de la résignation d'uîichrétien.Ses adieux 
à sa famille sont touchants; personne de ceux qu'il a 
aimés n'est oublié ; son régiment qu'il chérissait a 
sa bonne part. Il demande qu'on réunisse le poste, 
les gendarmes qui le gardent, les soldats de toutes 
arn^es pour les prier de lui pardonner le mauvais 
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exempte qu'il leur a donné et goHl pare si cher. 
« Surtout, aj<m1e4-il, ne buver* pas ! » Cïlait 
(Mchirant, tout le monde présent était attendri 
jusqu'aux larmes. Une de ses peines les plus pro- 
fondes, c'était de penser qu'il allait déshonorer 
im si beau régiment : « Je suis le premier fusillé, 
disait-il. » ' 

Quelle mort ! Après avoir échappé aux balles 
do l'ennemi à Coulmiers, à Loigny, à Orléans, 
au Mans, partout, venir tomber sous les balles de 
ses camarades ! 

La nuit s'avançait et le moment approchait où 
l'aumônier de la Charente allait venir apporter au 
moribond le saint viatique, quand tout-à-coup des 
pas nombreux et le cliquetis des armes se font 
entendre. C'est le peloton funèbre qui vient cher- 
cher l'infortuné. L'heuredcî l'exécution a été avancée 
sans qu'on en ait prévenu. Le condamné est envi- 
ronné aussitôt, et soutenu par l'aumônier qui le 
porte, il marche vers le lieu terrible choisi pour 
recevoir son dernier soupir. Un détachement de 
tous les corps de brigade précède ou suit. On mar- 
che longtemps encore en revenant un peu du côté de 
Thuré. Cependant Faumônier récite des prières 
auxquelles répond le soldat, ou lui parle du bon 
Dieu pour le consoler et le fortifier. 

« Je veux mourir en brave! disciit parfois le 
malheureux, comme pour se faire illusion sur ses 

XXVI 
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propres forces qui le trahissaient. Je n*ai jamais 
fui devant Fennefhi 1 pourquoi aurais-je peur?Je 
mérite ma punition, et je n'en veux pas à ceux qui 
m'ont condamné. » Enfin on est arrivé; les diffé- 
rents détachements se rangent en demi-cercle ; 
puis la Iriste escorte s'avance à la hauteur des 
deux bouts de la demi-circonférence. En passant 
auprès de ses amis, l'infortuné reçoit les adieux 
de tous ceux, qui l'ont connu et le regrettent. 
a Courage, mon vieux, disent-ils tout bas I » 
D'aulres lui serrent la main. Un autre lui demande 
pardon d'avoir à exécuter un ordre que le devoir 
seul lui fait accomplir. L'aumônier lui fait baiser 
une dernière fois son crucifix, lui donne une der- 
nière absolution, et le mène jusque dans le fossé 
destiné â receler son corps. Il va se retirer quand 
un lieutenant le prie de vouloir bien mettre lui- 
même le fatal bandeau sur les yeux du condamné. 
Durant ce temps, le peloton se met sur deux rangs, 
épaule, et, l'abbé à peine retiré à quatre pas après 
avoir dit un dernier mot au pauvre soldat et l'avoir 
embrassé de nouveau, l'officier lève son épée et 
douze coups parlent à vingt pas à peine. Le sergents- 
major accourt et déchaige son arme dans l'oreille ; 
c'est le coup de grâce. Le major, M. Babeau, cons- 
tate la mort qui a été instantanée, car la moitié de 
la tête est enlevée. Alors commence le triste défilé: 
chaque compagnie passe devant le cadavre, et 
quand le dernier homme a repris son rang, le 
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corps est chargé sur une voiture et porté au cime- 
tière de Thuré, suivi par raumônier qui raccompa- 
gne jusqu'à sa dernière demeure. 

C'est une dure corvée, et il nous a répété plus 
d'une fois que ses nuits de Loigny, au milieu de 
centaines de blessés, lui paraissaient préférables 
à c^.s quelques heures passées avec un homme qui 
connaitson dernier moment, et se trouve jeté d'un 
seul bond de la vie dans la mort, du temps dans 
l'iternité, d'une façon si navrante et si douloureuse. 
Cette exécution fit une impression profondément 
pénible sur les régiments cantonnés dans les envi- 
rons; le 38* surtout en était affecté, et les officiers 
donnaient bien haut leurs regrets à cet humble 
fantassin estimé de tous qui venait de subir un 
châtiment que plus d'un parmi les survivants méri- 
tait plus que lui. 

Le lendemain trois autres soldats devaient être 
exécutés encore : c'étaient un artilleur qui avait volé 
une montré, et deux lignards qjii s'emparant d'un, 
mouton, l'avaient fait rôtir dans un four. Leur 
affaire était claire I Heureusement la paix fut rati- 
fiée par l'Assemblée le 17 mars, et la cour martiale 
abolie par cela même. La signature de la paix fut 
accueillie avee bonheur. Nous étions heureux de 
pouvoir prendre enQn un vrai repos, et si les con- 
ditions de l'ennemi n'étaient pas trop onéreuses, 
nous étions décidés à y souscrire, en attendant le 
jour de la revanche. 
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Le 3"" batailloo avait dû, la veille de cette grande 
nouvelle, changer de cantonnement et se trans- 
porter sur le bord de la rou^ de Lencloitre, au vil- 
lage de Chilo-Rousseau, et aux environs. La Sartiie 
était venue nous remplacer ; mais notre nouveau 
cantonnement ne valait pas le premier à beaucoup 
près. Il fallut pourtant bien y rester huit longs 
jours. Toutefois pous profitions de la liberté plus 
grande qui nous était accordée pour faire dans les 
environs des eicursions qui roippaient la mono- 
lomie de notre séjour. Nous allions admirer les 
restes encore imposants de Clairvaux habités alors 
momentanément par le général Gérez, et les ruines 
de plusieurs vieux donjons aux larges fossés qui 
ne manquent pas dans ce pays, couvert autrefois 
de castels. 

Le 4 mars, le commandant du 1*"' bataillon, 
M. Dubois-Fresney, fils du général de ce nom fut 
nommé chevalier de la Légion d'honneur. C'était 
la première distinction qui arrivait au régiment et 
les blessés ou les survivants de Loigny ne voyaient, 
pas sans^peine qu'on semblait en haut lieu oubl^ 
leur courage et leurs sacrifices^ C'était une souf- 
france à endurer et à ajouter à tant d'autres. 

Le 6, le régiment tout entier changea de canton- 
nements, et passant la Vienne vint s'établir der- 
rière TAzon : le 3* bataillon au confluent de ce 
ruisseau avec la rivière, le 1 " sur la route de Chatel- 
bj ault à Targé, petit bourg sit^é à cinq kilomètres 
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au sud-ouest de la vilfe. Pour nous, nous étions 
enrccre favorisés celte fois par la fortune, puisque 
DDHS étions les plus' rapproctiés de ChâtelIerauU 
pûtiry faire nos petites provisions et y promener 
nos" ennuis devenus de jour en jour plus nom- 
breux. ^ 

Le 7 le licenciement de toutes les armées élaît 
décidé et le général Chanzy recevait une lettre du 
ministre de la guerre, le général Le FIÔ, Taverlis- 
sant de rintenlion du gouvernement et le remer- 
ciant lui et son armée de ce qu'ils avaient fait pour 
la France. « En attendant que des circonstances 
plus'^hear^uses, disait-il, me permettent d'utiliser 
vos talents et votre dévouement, je veux vous 
offrir toutes mes félicitations sur Thonneur que 
vous vous êtes fait et les brillants senices que vous 
avez rendus. Dites 5 votre brave armée, officiers de 
tous grades et soldats, que je les remercie au nom 
de notre pays tout entier de leur courage et de leur 
patriotisme. Si la France avait pu être sauvée» 
elle l'eût été par eux. La fortune ne Ta pas 
voulu. » 

A partir de ce moment les mobilisés furent ren* 
voyés dans leurs foyers: les mobiles devaient 
bientôt les suivre. Le reste de l'armée fut envoyé 
dans les grandes villes, dans les garnisons des 
places qui Aoos étaient laissées, ou bien dirigé 
sur Paris afln d'y rétablir l'ordre menacé, ou sur 
l'Algérie qu'une insurrection formidable voulait 
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nous ravir. L'armée de Versailles à qui était 
réservé le beau rôle de rendre la paix à la eapilale, 
fut composée en bonne partie de régiments de la 
Loire. Un jour le bruit se répandit que le général 
Barry était nommé au commandement de Paris ; 
Ueût mieux aimé partir pour l'Afrique où il avait 
Thabitude de guerroyer; il n'avait point à choisir. 
Cependant il dut faire connaître ses préférences, 
car il reçut contre-ordre et resta à Châtellerault 
pour le moment. Toutefois, en cas de départ, le 
général avait mis ses conditions ; il désirait emme- 
ner avec lui quatre régiments de mobiles et la 
Sarthe et la Mayenne étaient de ceux-là. Un soir 
nous eûmes l'ordre de nous tenir prêts à nous 
embarquer au chemin de fer à minuit. Notre 
colonel n'en parla point; il attendait que le 
temps fut venu ponr ne point effrayer les hommes 
et il fit bien, car deux heures après tout changeait, 
le général ne partant pas lui-même. 

Avant de nous séparer ou de nous rendre ailleurs 
selon les circonstances, M. delà Gharie voulut faire 
célébrer une messe solennelle des morts pour les 
frères que nous avions perdus durant cette désas- 
treuse campagne. Des trois aumôniers du régiment 
le nôtre seul nous restait Le P. Gonard s'était eii 
«lié dès Thuré : l'abbé Patry repris de sa nouvelle 
maladie avait dû chercher le chemin du pays. 
L'abbé Bâtard officiait donc à cette cérémonie. 
Cétait au bas de la colline de Targé, dans la vaste 
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plaine qui s^étend jusqu'à la Vienne. Un autel 
simple, mais pourtant plus orné que pendant la 
guerre s'élevait à l'abri d'un gros noyer. Le régi- 
ment tout entier sous les armes était placé par 
bataillons formant au loin un carré dont l'autel 
faisait l'un des côtés. Les officiers supérieurs étaient 
à cheval devant le bataillon du milieu en face dé 
la croix. Tous étaient recueillis et assistaient pieu- 
sement à ce sacrifice expiatoire. Après Tcvangile,. 
l'aumônier se tourna vers nous et d'une voix 
émue, mais claire et forte de manière à se faire 
entendre du dernier rang sans perdre un mot, il 
nous adressa .dans un touchant langage quelques 
mots dont voici les principales idées. 

M Soldats, 

« C'est une sainte et salutaire pensée de prier 
pour les morts, Judas Machabée le disait au len- 
>4emain d'une victoire ; moins heureux que lui, 
c'est après de cruels désastres que je le répèle. Les 
morts que nous pleurons n'ont point été ensevelis 
dans le triomphe, mais ils sont morts au champ 
d'honneur, pour la défense sacrée de la patrie, 
écrasés par le nombre, et non réduits par la valeur. 
Ils ne sont points vaincus, car la vraie défaite, la 
seule qui mérite ce nom, celle qui est irréparable, 
c'est la défaite du soldat qui a forfait à son hon- 
neur. Celui-là n'a point de couronne à attendre 
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ni sur la terre ni dans le eiel. II meurt sans la salis- 
/action du. devoir accompli, sans la consolation du 
saciifice vaillamment accepté et courageusement 
enduré. Le brave, au contraire, le soldat français et 
chrétien affronte la mitraille et ne compte point- 
avec elle. S'il y échappe, il en bénit Dieu ; s'il est 
atteint, il tombe aves résigatioD. » 

« Voyez ces zouaves du Pape qui ont marché an 
feu sous vos yeux ! Ont-ils hésité un instant? Ont- 
ils calculé le danger quand ils ont reçu Tordre 
d*avaDcer? Il se sont précipités comme un ouragan, 
impétueux, comme une avalanche irrésistible, bri- 
sant tous les obstacles, j^isqu'à ce que la voix de 
leur chef et de leur père arrêtât leur ardeur toujours 
croissante. Et ceux qui sont tombés n'ont point 
gémi sur leurs blessqres, pleuré leurs souffrances, 
regretté leurs sacrifices, et pourtant qui en faisait 
plus qu'eux! Bt si des larmes mouillaient parfois leurs 
paupières, c'est qu'ils pleuraient de voir la France 
humiliée, l'armée vaipcue. ^ 

« Mais pourquoi chercher ailleurs des types de 
dévouement, des gloires à louer» des courages à 
exalter? Nous avons, nous aussi nos victimes à 
citer, nos sacrifices à compter, nos efforts à redire* 
Du Bourg, SalmoD, et vous tous qui êtes tombés 
avec eux pour ne plus vous relever, vos noms sont à 
jauiais gravés dans nos cœurs ; toujours votre sou- 
venir nous sei^ cher. Dans ce jour surtout, nous 
nous transportoiis par la pensée près 4e v(^ tombes 
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chéries, nous écoutons avec respect ces paroles 
que vous nous envoyez en suppliant du fond du 
tombeau : 4( Ayez pitié de nous I vous du moins qui 
fûtes nos amis t ayez pitié de nous I » 

« Oh I nous allons répondre à votre appel» et 
quand tout à Theure le sang innocent du Juste par 
excellence» va couler sur cet autel, nous allons le 
prier d'iatercéderpour ceux que nous avons con- 
nus, appréciés et aimés, afin que le ciel contpte 
leurs datigers, leurs privations, leurs sacrifices, et 
que la main de sa miséricorde pèse les faiblesses 
et les erreurs que la main de sa justice avait réunies* 
Qu*au souvenir de nos compagnons, nos cœurs 
quittant la terre, s'élèvent jusqu'à Dieu, et deman- 
dent avec confiance à Celui qui est la voie, Ja 
vérité et 'la vie, le lieu de rafraîchissement, de 
lutnière et de paix I Unissons donc nos prières ; 
implorons pour nos frères, car ils sont les miens 
comme les vôtres ; vous Tétiez tous et vous l'êtes 
toujours mes frères de cœur et d'adoption, et Jésus- 
Christ, le grand soldat et le grand victorieux selon 
sa promesse sera avec nous, puisque nous sommes 
assemblés en son nom. Et si Dieu est pour nous, 
qui sera contre nous? Donc foi, espérance et cha- 
rité aujourd'hui et toujours ! » 

« Avant de terminer qu'il me soit permis de 
remercier publiquement en votre nom et au mien 
notre bon colonel de cette généreuse initiative et 
de cette chrétienne pensée qui obtiendront au pays 
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et partout les éloges de toutes les voix et surtout 
les bénédictions de toutes les mères I » 

Ces paroles improvisées comme la cérémonie 
elle-même ne furent pas sans écho dans nos 
cœurs. Elles sortaient d'une àme aimante qui nous 
avait donné ses preuves; elles trouvaient dans nos 
âmes des cordes qui vibraient à Tunisson des 
siennes. Aussi n'avons nous pu oublier cette émou- 
vante réunion. 

Le même jour notre aumônier composait k 
notre demande une nouvelle Mayennaise, non 
plus pour aller au combat, mais pour garder le 
souvenir de nos pérégrinations, hélas l,si infruc- 
tueuses; la voici. C'est une imitation du« Jean 
Noël, matelot de Nantes » qui nous amusait si 
bien quand l'abbié Patry avait la bonté de nous le 
chanter. 

I. 

Un mobile, enfant de Mayenie, 
À son retour disait un soir : 
Sous la France républicaine 
Que de choses Ton a pu voir ! 
J'ai va main e et mainte batalUe, 
J'étais à Coulmiers, à Patay. 
Où partout l'horrible mitraille 
Fauchait les rangs à mon côté. 

KEFRAIN. 

Eh bien ! de Goulmfers à Mayenne, 
Mes yeux n'ont rien vu de pins bean, 
Que ma maison/qoe mon domaine 
Que ma cbarrue et mou troupeau l 
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le damier Jour de l'an, la gloire 
Sembla retrouver nos drapeaux, 
Et sous Tendôme la victoire 
Tint nous ci»Qsoler de nos maux. 
Nos cœurs étaient joyeux d'avance 
De raconter tant de hauts faits 
Pendant la campagne de France 
Si nous en revenions jamais. 

m. 

J'ai vu la Beauce que Ton vante, 
Pour ses fermes et ses châteaux , 
J'ai vu la Loire séduisante 
Par de si fertiles coteaux. 
J'ai bu les vins de la Tourraine, 
Et ceux plus vantés de l'Anjou, 
J'ai vu les monts, J'ai vu la plaine 
Et je connais un peu de tout» 

IV. 

Adieu la guerre, je la qditte 
Sans regret au fond de mon cœur, 
Je suis libre et je reviens vite 
Au pays qui fait mon bonheur. 
Je n'entendrai plus ce tapage . 
De projectiles de fout nom. 
Et sous le clocher du village 
On dort mieux qu'au bruit du canon. 

Béni soit Dieu qui nous ramène 
. En famille, au pays si beau, 
un humble toti dans la Mayenne 
• Yaut bien mieux qu'en guerre un château. 
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Enfin notre tour arriva, notre corps d*armée 
ayait été dissola le 9 ; le 17 nous allions à Cbâtel- 
leraut rendre nos armes et nos équipements mili- 
taires, La journée y fut employée presque toule 
entière ; les intendants étaient ^longs et prenaient 
si bien leur temps ; il y en eut un qui trouva tout 
naturel d'aller déjeuner tandis qu'il laissait quantité 
de pauvres malheureux mobiles grelotter et se 
morfondre à Tattendre. Décidément il y aurait 
encore des réformes à opérer de ce côté. A la mann* 
facture le dépôt des armes et des cartouches se fit 
plus rondement, Dieu merci, car le temps n'était 
pas des plus gais* 
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CHAPITRE XIX. 



Les dernières Etapes 



Et pQi^ comme autrefois U mère de Ninire, 

Un jour, sur le chemin, vous direz: — Il arrive! 

(H. YlOLBAU.) 

Heureux qui sur ces bords peut longtemps s'arrêter ! 
Heureux qui les revoit, s'il a pu les quitter ! 

(GUÎRAUD.) 



Le 18, nous parlions joyeusement de Châtel- 
Icraul et nous filions lestement sur la route de 
Richelieu. Cette fois^ci, c'était pour tout de bon : 
nous reprenions le chemin du pays et la joie 
s'épanouissait sur tous les fronts. A moitié de 
rétape, dans un petit village dont le nom s'est 
oublié depuis» nous fîmes la grande halte pour 
nous réconforter un peu ; mais quelle déception I 
Delà soupe à l'huile I du jambon fricassé à l'huile ! 
une omelette à Thnile ! tout à l'huile et à l'huile de 
noix fabrmuée dans la contrée. Ce fut un déjeuner 
par cœur, car personne ne put y toucher séripuse- 
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ment, si ce D'est pour s'assurer du mauvais goût 
de la cuisine du Poitou. 

Pour nous consoler et nous tromper sur la 
longueur du chemin, l'infatigable abbé nous rima 
la chanson du Retour sur le même air que celle 4u 
Départ. 

Allons ! enfants de la Mayenne, 
Loigny, Bricy, Àsay, Le Mans ! 
Quels jours de combats et de peine! 
Mais nos malheurs nous ont faits grands. 



Quand je sortis de mon humble village 
Sous le fardeau d'une juste dunleur, 
Je m'efforçais de montrer du courage, 
Mais chaque pas, oui, me brisait le cœur. 
C'est qu'il est dur de quitter sa demeure ^ 
Quand loiu de soi restent de vieux parents 
Qui, chaque jour, tremblent que Ton ne meure 
Sans nous revoir m^me aux derniers moments f 



n. 



Lorsque j'allais me ranger en bataille 
Pour acccomplir un glorieux devoir* 
Quand j'affrontais hardiment la mitraille, 
De mon retour, sans conserver l'espoir; 
Lorsque le jour je marchais dans la neige. 
Quand je couchais dessus durant les nuits, 
lu T«ut-Puis8ant qui partout nous protège 
Je demandais courage en mes ennuis. 
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m. 

Salut, salut, 6 ma natale terre, 

A toi salut enûn mou doux clocber ; 

En approchant de ma pauvre chaumière, 

le redeviens assez fort pour marcher. 

Je vais pouvoir consoler la tristesse 

Si longue héias ! de mes bons vieux parents ; 

Et le bon Dieu qui connaît leur tendresse 

M'a ramenéj que co soit pour longtemps! 

• Richelieu qui s'honore d'avoir donné à la France 
le grand ministre de ce nom est un chef-lieu de 
canton de 2000 habitants. On dirait que la ville a 
été bâtie tout d'une pièce. Elle n'a guère que quatre 
grandes rues aboutissant toutes sur la place et 
formant quatre angles droits. De vieux hôtels 
maintenant transformés en pauvres boutiques sont 
un reste de son ancienne splendeur. L'église du 
style grec ne manque pas d'avoir un certain mérite 
La ville est entourée de vieilles promenades sur 
lesquelles quatre portes se regardant deux par 
deux donnent seules accès, et permettent de sortir 
de Richelieu ou d'y entrer. 

Nous fûmes assez mal logés, et plusieurs com- 
pagnies durent prendre un peu les devants parla 
route du lendemain pour laisser une maigre place 
aux autres. On dit qu'il y avait un peu de mau- 
vais vouloir de la part des habitants peu patriotes 
dans la vraie acception de ce mort, et paraissant 
avoir des idées qui n'étaient pas trop en désaccord 
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avec celles des communeui de Paris ; du moins, 
nous avons entendu de nos oreilles plusieurs 
personnes, à la physionomie douteuse, il est vrai, 
chercher à monter le soldai contre ses chefs, et 
l'exciter à la révolte. Cependant on put trouver de 
quoi manger convenablement et oublier l'affreux 
déjeuner du matin, grâce surtoutà la munificence 
de ]tf. de Hercé, capitaine du 2t* bataillon, qui 
avait acheté à ChâtellerauU une pêche miraculeuse 
et avait ainsi trouvé le moyen de nous faire 
goûter une tranche de saumon qui fut trouvée déli- 
cieuse. 

Le lendemain après avoir assisté à la messe de 
Taumônierdans l'église décorée richement à l'occa- 
sion d'une retraite prêchée par un R. P. capucin 
et se terminant le jour S'-Joseph, le régiment 
reprit sa marche, et quittant llndre-et-Loire ren- 
tra dans to Vienne pour aller à Loudun. L'étape est 
courte; aussi point de grande halte le long du 
chemin. D'ailleurs point de bourg, si ce n'est 
Ponant, mais'tout auprès de Richelieu. 

A Loudun qui a une population deux fois plus 
considérable,nous comptions trouver doslogements 
à choisir : encore une déception ; nous n'étions pas 
seuls ; mais en trop nombreuse compagnie. Un 
bataillon presque intact du Calvados, deux batteries 
d'artillerie, un détachement de cavalerie nous 
avaient procédés : enfin il fallait bien caser tout le 
monde et accepter bon gré mal gré de nouveaux 
sacrifices. 
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Nous arrivions pea après-midi. Londun, un 
ïiom célèbre autrefois qui rappelle les TJrsulines et 
Urbain Grandîerr est une vieille ville bâtie sur le 
versant d'une colline que baigne un petite rivière. 
Les rues son^ étroites, tortueuses et affreusement 
pavées ; les maisons sont peu élevées et n'offrent 
aucun cachet. La vieille église Saint- Jean, Tan-* 
cienne église Sainte-Croix, le vieux c3uvent des 
Cardeliers, une vieille tour du château, la porte de 
Martroy ornée de deux tourelles, dans les environs 
d'antiques chapelles et des men/itV^, voilà ce que 
Loudun a conservé de curieux. Un vaste bâtiment 
servant, croypns-nous , de mairie, de maison 
d'école, etc. construit dans le genre moderne fait 
seule exception a l'aspect misérable que préstnte 
la ville d'une tristesse remarquable et contagieuse. 

De Loudun à Fontevrault l'étape est facile encore; 
cependant le terrain est accidenté. Cette fois nous 
serons seuls ; mais non, l'impitoyable Calvados est 
toujours là. Cependant en y mettant un peu de 
bonne volonté, on trouva le moyen de le faire 
filer plus loin, et ce fut un de nos bons canton- 
nements. 

Ce fut là qu'apparut pour la première fois le 
mignon François, une miniature de bourriqu^t 
acheté avec la voilure et le harnais, le tout en 
miniature aussi comme le porteur, et d'une valeur 
de zeize écus avec un franc de pot de vin. Ce bour- 

XXVTI 
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riquet faisait un embarras 1 comme on coursier 
des plus fringants, sans doute pour attirer Tatten- 
tion sur sa personne chétive et pouitant bien 
proporlioonée. Rigolette et Castille lui-même 
avaient presque Tair d'être jaloex de ce nouveau 
rival. ' 

^ Fontevraull est situé dans un joli vallon. La viHe 
n'a rien de curieux en elle-même ; il n'y a de 
remarquable que l'ancienne abbaye, aujourd'hui 
maison centrale de détention pour les hommes et 
les enfants qui peuvent y être au nombre de 2000. 
Les prisonniers se promènent dans les beaux cloî- 
tres des moines. Avec les siècles ^ue de change- 
ment dans celte noble demeure I Dans ce même 
lieu où résonnaient les cantiques d'actions de grâces 
où s'épanchaient dans le sein de Dieu par la prière 
des cœurs aimants et purs, où les âmes s'élevaient 
de la terre au ciel sur les ailes de k ôbarité, habite 
maintenant le vice sous toutes ses formes les plus 
hideuses ; le repentir ne l'accompagne même pas 
pour le puritier ; ces êtres dégradés qui sont enfer- 
més bien à contre-cœur dans ces murailles éton- 
nées d'une telle révolu lion^achèvent^our la plu- 
part de se pervertir de jour en jour, el grandis- 
sent dans le crime à cette école supérieure de la 
corruption. On oublie trop que la religion seule avec 
l'aide de Dieu conveitit et ramène dans le droit 
sentier. 
L'église abbatiale est partagée en plusieurs paf- 
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ties et en plusieurs étages. Le cœur seul est réservé 
comme chapelle. Dans le transsept on remarque 
les statues qui ornaient autrefois les tombeaux 
d'Henri II, d'Isabeau d'Angoulème, d'Eléonore de 
Guyennneetde Richard Coeur de Lion. On sort de 
ce monument le cœur serré, l'esprit peu satisfait; 
il a^beau être peuplé, il est mort ; c'est un corps 
sans âme. 

Le mardi 211 nous reprenions la route du pays, 
et nous allions trouver la Loire à Varennes. Quelle 
délicieuse étape si c'eût été la première I Les tou- 
ristes dans ce pays ne doivent point se fatiguer. Da 
Varennes à Saumur sur la levée de la Loire, par 
une pente insensible, que la route est facile I D'un 
côlé le fleuve coulant ses eaux paisibles où le soleil 
se mire en les dorant de ses feux, avec ses îles 
verdoyantes et sa rive droite ornée de belles prai- 
ries émaillées de maisons blanches et coquettes; 
de l'autre des collines à pic découpées de rochers, 
couvertes de vignes, avec des cabanes ou de jolies 
Tillas accrochées à leur flanc. Tout rit au voyageur 
dont les regards sont éblouis par ce spectacle sans 
cesse renouvelé. Au printemps c'est une prome- 
nade continue où la nature et l'art étalent leurs 
charmes à Tenvi. Et pourtant, nous autres Mayen- 
nais, nous sommes plus diflîciles que d'autres, 
nous sommes accoutumés aux beautés de notre 
rivière, et nous ne prodiguons pas notre admira- 
tion à toutes les autres. 
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Yoici au boot de cette longue avenae qui semble 
faite pour y conduire, Saumur avec ses vieilles 
églises riches en tapisseries, son hospice de la Pro- 
Tidence dont quelques salles sont creusées dans le 
roc, son vieux château fort devenu poudrière, son 
bel Hôtel-de-Ville, son musée et ses antiquités gau- 
loises et romaines, et sa caserne de cavalerie. C'est 
notre grande halte, et nous pouvons déjeuner à 
notre aise; 16 kilomètres nous séparent encore 
des Rosiers, but de notre journée. Nous traversons 
la Loire sur un beau pont de 500 mètres, et nous 
allons la longer continuellement sur sa rive droite. 
Le panorama ne change pas ; les coteaux et les bois 
sont au-delà du fleuve, et la plaine de notre c<Tté, 
C'est nous seuls qui avons changé. Toutefois la 
rive gauche est moins riche en maisons ; les habi- 
tations bordent la levée. Nous goûtons au vin de 
Saumur à Saint-Martin-de-la-Place, puis un effort 
encore et nous sommes aux Rosiers. Oh I ce n'est 
pas une ville, ni un bourg, c'est un hameau qui 
n'a rien de beau que son pont de fil de fer presque 
long d'un kilomètre, la Loire est très-large à cause 
d'un île assez grande qui divise ses flots. Tout le 
monde y fut mal ; Jes habitants ont l'air pauvre et 
peu sympathique, et cependant nous étions seuls, 
les deux premiers bataillons poursuivirent jusqu'à 
la Ménitrée, où ils ne manquèrent de rien. 
-^ C'est aux Rosiers que nous fûmes rejoints par le 
capitaine de Marseul, et le lieutenant Boulard. 



Digitized by VjOOQIC 



— «9 — 

Tons deux avaient leurs feuilles de route pour Ver- 
sailles. Nous pouvions donc nous attendre à quel- 
que ordre de ee genre, d'un moment à l'autre, s'il 
n'y avait pas de revirement dans les affaires. Ce 
petit incident fît les frais de la conversation au 
dîner des officiers. Quant au capitaine de Marseul, 
un décret formel du ministre le rappelait lui et 
ses confrères au bureau dé la recette, comme agent 
du fisc. Il se trouvait donc forcément libéré. Le 
mercredi en route pour Baugé: nous devions y faire 
séjour. Hélas ! il n'y avait pas encore dé logements 
pour tout le monde, et nous allions être envoyés à 
la campagne dans les villages environnants. Com- 
ment échapper aux coups du sort I Si nous disions 
que nous apportons avec nous le typhus, les 
paysans4ious refuseraient. Nous ne fûmes pas con- 
traints de recourir à ce subterfuge. Les deux pre- 
miers bataillons trouvèrent à Beaugé un accueil 
des plus faciles. Le 3* resta au village de Cuon, 
mais gardons-nous bien de nous en plaindre I 

Dans les hameaux, nous étions désirés, attendus; 
et soignés donc ! c'était à qui voudrait y rester. Noà 
officiers accédèrent au désir de M"' la comtesse 
de là Motte-Barrassé qui leur avait préparé à son 
château, pourtant dénudé, à son dire ! le logement 
le plus gracieux. Durant ce séjour nous fûmes 
vraiment heureux, et nous n'eûmes point a regret- 
ter Beaugé. Au château de la Motte, la bonne com- 
tesse se multipliait pour faire les honneurs de sa 
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demeure en TTdie descendante des cbevaliers de 
Malte et de la famille de S*-François de Sales, Elle 
prodiguait à tons, aux officiers, aux soWats, car 
elle en avait réclamé sa bonne part et était désolée 
de ne pouvoir recevoir tout le bataillon, les soins 
et les aménités du cœur le plus chrétien et le plus 
français. Cbaque mobile avait son lit avec des draps 
bien blancs, luxe inconnu depuis le départ de la 
maison paternelle ; les malades et les fatiguési 7 
trouvaient des soulagements; les mal chaussés,' des 
souliers ; tout le monde, Taccueil le plus flatteur et 
le plus patriotique. Rigolette et Caslille s'en 
donnaient à cœur joie; C'était un oasis rafraîchis- 
sante etembaumée comme il nous en aurait fallu 
en campagne pour nous réconcilier avec les habi- 
tants de la terre que non? venions défendre, sou- 
vent si inhospitaliers et parfois si traîtres. 

Les meilleurs joUr#ont une aurore et un déclin ; 
il fallut quitter Cùon, et son hospitalité bienveil- 
lante, emportant avec nous le souvenir de bïM- 
faits que notre reconnaissance ne peut oublier. 
Nnus dîmes bonjour à ^eaugéque nous traversions 
dans sa longueur, et nous primes immédiatement 
la route de la Flèche où nous arrivions dans Taprès-, 
midi;, après une heure de halte darfs le hameau 
des Clefs. Là nous étions dans le Maine; noi:^ 
commencions à être chez nous. Nos frères dé la 
Sarthe étaient rentrés déjà, et nous souhaitaient 
la bjenvenue eh nous montrant leur sympa&ie. 



Digitized by LjOOQ IC 



— 42i — 

Tout le monde à peu près alla visiter le PrytaDée» 
où les élèves étaieot revenus en partie. Cet établis- 
sement fondé par Henri IV, devenu école mili- 
taire à la fin du dix-huitième siècle/ est vaste et 
magnifique. La cour d'entrée, les jardins, les 
pièces d'eau, ïe parc sont de toute beauté. La 
chapelle qui ëst riche encore, possède les cendres 
du cœur du roi Henri dont la statue se retrouve 
deux fois, dans le vestibule et dans la salle des 
Actes. 

Tous les oJBSciers et notre aumônier allèrent ren- 
dre visite au général Lefebvre commandant le Pry- 
tauée. Notre colonel les conduisait, et était heu- 
reux de les présenter au vieux général son colonel 
à Malakoff, et de rendre hommage d'une façon 
publique au dévouement de ces messieurs. M. delà 
Charie s'effaçait complètement pour faire briller les 
autres; le général heureusements' aperçut de cette 
modestie peu commune de nos jours, et tint à 
ajouter que si les officiers de la Mayenne étaient 
dignes des éloges de leur colonel, leur colonel 
était digne d'eux et qu'ils n'avaient rien à envier à 
dueun régiment de mobiles sous xie rapport. Il 
l^arlat nalurellemiantensuite de la tristesse de notre 
«itoalion» et finit par dire qu'il fallait peu compter 
sur le Midi où l'on parlait beaucoup, mais aussi où 
l'oai agissait peu! 

Plusifitors aperçurent la femme du général' 
Lecomte assassiné dans les horreurs de la Cpm- 
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mune, et salaèrent cette infortune dont toute la 
ville partage le deuil, et s'efforce d'adoucir les 
regrets. 

Le samedi SIS, en route pour Sablé. Les; habi- 
tants cette fois encore nous reçurent à bras ouverts 
Déjà le premier bataillon au début de nos marches 
avait éprouvé l'affection de cette population sym* 
pathique ; au retour de la retraite d'Orlé<ins, nos 
débris avaient trouvé repos, consolation et encou- 
ragement à leur tour ; les cœurs «'ont point changé 
çt nous tenons à remercier ici au nom de tous, les 
bons Hanceaux de Sablé pour tout le bien qu'ils 
nous ont fait. 

C'est dans cette dernière étape que nous eûn^s 
la douleur d'abandonner Castille. Les possesseur» 
de Rigolette l'avaient offerte à leur passage à Lr 
Flèche, au fils atné de M. de la Charie; pour 
amuser ses loisirs et embellir ses récréations 
d'enfant. Ainsi la diarmante ànesse après tous 
les orages de l'armistice, était arrivée à un porttran** 
quille et sûr où elle avait jeté l'ancre sans^*aindre 
de la voir se briser. Castille lui devait continuer ses 
pérégrinations ; c'était à peine si le rivage lui appa-* 
raissait dans un lointain obscur. Celte ignwance 
du but de son voyage jointe à la douleur d'avc^r 
perdu sa compagne chérie, fit au bon vieux (dieval 
une impression pénible de chagrin, de découra^ 
gement, etc. C'est que I» sensibilité était grande 
chez lui. 
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Ajoutons encore qa*il ne traînait plus depuis 
Beaugéla voiture toujours garnie de sacs, de malles 
et de conducteurs... Cette dégradation sans doute 
l'affligea profondément ; pourtant c'était pour 
ménage ses forces épuisées, et montrer ostensi- 
blement ses mérites et ses services dont témoignait 
sa maigreur I Bref, tous ces mobiles avec tant 
d'autres furent pour lui la cause d'une détermina- 
tion funeste ; il fit le dévot à outrance, et se mita 
s'agenouiller plus souvent qu'aux étapes. A deux 
lieues de Beaugé, l'aumônier fut prévenu que ce 
jour-là « malgré les caresses de Pichon, Caslille 
s'obstinait plus que jamais à essayer la dureté du 
terrain ; ses pauvres genous faisaient pitié. Alors il 
commanda de le laisser aller à sa fantaisie, en le 
suivant toutefois, et de l'offrir au premier paysan 
TOTU, pourvu qu'il promit de lui prolonger ses 
vieux jours. Hélas ! les ordonnances promettent ; 
mais pour tenir, c'est autre chose. Ils trouvèrent 
bon d'ouvrir au coursier infortuné un petit pré 
verdoyant, où ils le laissèrent. Qu'est devenu 
Gastilie? A-t-il terminé sa noble carrière I La peine 
a-t-etfe achevé la ruine de cette noble existence? 
ou bien coule-t-il des jours heureux et honorés au 
fond de quelque hameau? Refait-il ses jambes, et 
se prépare-t-il à la revanche ? Nous l'ignorons abso- 
lument ; mais ce que nous savons, c'est qu*il ftt un 
vide remarqué jusqu'à Mayenne, et que le difforme 
Ksmark qui lui succéda ne savait point faire 
oublier un si fidèle serviteur t 
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Les environs de Sablé sont assez pittoresques ; 
les beaux points de vue y abondent, et le ct)ap 
d'ceii de la terrasse de Solesmes est ravissant. 
L'abbaye des Bénédictins fait une beUe excursion, 
surtout quand on s'y rend par les bords de la 
rivière. La chapelle possède des stalles renommées, 
de belles verrières ; la Mise au sépulcre, le Calvaire, 
le Massacre des^ Innocents, la Vie de la Vierge, etc. 
se fojit remarquer par le nombre des. personnages 
représentés, la perfection de l'ensemble et le fini 
des détails. Près de Solesmes s'achève le couvent 
des Bénédictines dont Téglise fort gracieuse mérite 
de nombreux éloges. 

Le S6 était le dimanche, notre aumônier nous 
dit encore la messe et nous repartîmes aussitôt. 
Château-Gontier n'était plus avec nous; Dès la 
veille le re^ du. bataillon avait pris les deva&ts. 
pour rentrer dans ses foyers. Le 2* et le 3* seuls, 
encore bien diminués, représentaient le régiment* 
AS*-Loup ils se séparèrent eux-mêmes, lesuns con- 
tinuant la route de Meslay, les autres prenant celle 
de Mayenne par Vaiges. Nous anivions à celte dw- 
nière localité vers quatre heures, après av(Hr tra^ 
versé et descendu les charmants coteaux del'Efve, 
si beaux à Saulges et aux Caves, à Margot. Le lieu* 
tenant Levèque y prit une maladie qui nous 
inquiéta. HeureuHemmit elle n'eut point de suit» 
sérieuses. 

Encore une étape et^*est. Mayenne. J^èsax 
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mois entiers d'absence, il est doux de revoir son 
pays, de respirer Tair natal, de retrouver ceux 
qu'on aime. Nousétions partis de notre arrondisse^ 
ment le coeur rempli d'espérances, avec une bonne 
volonté incontestable, et nous revenions l'àme 
navrée de nos écbecs, fatigués de nos travaux, 
pleurant ^'irréparables perles. Que de choses 
s'étaient passées dans celte moitié d'année I Pour 
beaucoup d'entre elles nous avions été acteurs ou 
témoins ; nous devions en apprendre beaucoup 
d'autres que nous ignorions encore I 

Le mardi tous les officiers du régiment étaient 
convoqués à Xaval pour y faire en corps leurs visites 
au préfet et au général, M. deBois-Montbrç^n, et 
prendre congé les uns des autres. Le soir un der- 
nier dîner aimablement offert par les officiers du 21* 
réunissait tout le monde. Les blessés et les prison- 
niers valides s'y trouvaient pour la plupart. On 
élait joyeux de se revoir, car le régiment c'est une 
seconde famille. Quand on a vécu de la même vie, 
enduré les mêmes souffrances, partagé les mêmes 
périls, et cela pendant de longs mois, on sent que 
des liens étroits vous attachent les uns aux autres, 
et qu'une amitié sincère vous unit à jamais. Per- 
sonne ne parlait de terminer cette douce soirée ; 
mais pourtant toute chose à sa fin. Notre coloneVse 
leva et porta un toast au 66% à ses officiers et à ses 
soldats pour remercier chacun en général et cha- 
cun en particulier de' son concours et de ses servi- 
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ces ; les absents ne forent point oubliés. M. de 
Chamisso répondit m nom du régiment en portant 
un nouveau toast au colonel que tout le monde 
appréciait plus que jamais. Les aumôniers eurent 
leur bonne part de reconnaissance et de souvenirs 
affectueux. Puis Ton se sépara presque avec des 
larmes dans les yeux avec lapromesse de continuer 
à s*estimer et à s'aimer toujours. 

Le mercredi les officiers du 3' revenaient à 
Mayenne» accompagnés plusieurs de ces messieurs 
du ^ qui d'ailleurs nous avaient accoutumés à 
leur affection par leur présence aussi fréquente que 
possible au milieu de nous durant la campagne. Et 
maintenant nous sommes chez nous, voyant avec 
douleur les suites inévitables de nos malheurs, 
dont le ciel seul connaît la fin. 
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CHAPITRE XX. 



Conclusion. 



J'ai TOQlQ, révélant la guerre et ses my^tèrei, 
Offrir à mon pays tin livre ponr les mères, 
Livre grave et serein, livre pienx et doux. 

(Imité d'H. Violbau.) 



Ces modestes souvenirs sont terminés; puis- 
sent-ils arriver au but que nous nous sommes 
proposé; nous le répétons: faire plaisir en faisant 
un peu de bien. 

Le lecteur verra que l'arrondissement de Ma^^cnne 
peut à bon droit être fier de ses enfants. Au milieu 
de bien des défaillances ils ont montré parfois un 
courage d'tine patience à toute épreuve. Soldats 
improvisés en quelques jours ils ont, pour la guerre 
sacrée de la délivrance, offert leur santé, leur sang 
et leur vie. Le général Chanzy leur a donné une 
épilhète qu'il ne faut point perdre de vue : a Vos 
braves mobiles )> a-t-il écrit, comme on lit dans la 
préface. Le colonel Bayle qui s'y connaît en valeur 
a plusieurs fois proclamé leurs louanges en public 



L. 
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et en particulier, notamment à Mer et aa Mans. Le 
général Barry de son côté leur a témoigné son 
estime en plus d'une occasion. 

Détachés à plusieurs reprises en colonnes mobi- 
les, à quelques pas de l'ennemi, ils ont souvent 
manqué de tout, l'intendance n'osant rien risquer 
de peur des ayant-postes prussiens. Dans les diffé- 
rentes retraites, presque toujours à l'arrière-garde, 
comme à Patay, à Bricy, à Epuisaye, etc. ils ne 
trouvaient rien dans un pays appauvri par les pas- 
sages de nos armées, ou effrayé de nos désastres 
qui faisaient tout cacher, ou bieij encore lassé de 
donner à des traînards dont la lâcheté et le 
découragement rejaillissaient jusque sur les plus 
braves. 

Les autres bataillons reçurent à différentes fois 
des envois assez considérables de vêtements chauds 
pourThiver: des tricots, des flanelles, des capotes, 
etc., l'arrondissement de Mayenne moins généreux 
ou plutôt moins riche n'envoya rien à ses enfants 
dont sans doute il ignorait la misère dans toute 
son étendue. Nous avons vu de nos yeux des 
hommes réduits, après s'être ingéniés longtemps à 
faire tenir par tous les moyens ppssibles leurs hail- 
lons et leurs loques, à demander la permission de 
s'absenter de l'exercice ou des revues et de man- 
quer aux corvées, parce qu'ils^ n'avaient plus que 
leur quart de couverture pour se garantir du froid 
et couvrir leur nudité. 
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Le 3* bataillon n'a donc point à rougir de sa 
campagne. Du reste le ministre de la guerre, par 
un décret en date du 17 septembre, vient de recon- 
naître publiquement leurs services' en nommant 
Chevaliers dans l'Ordre de la Légion d'honneur les 
capitaines E. Servinière, M. Pollet, L. de Vaujuas, 
le lieutenant A. Velay, et Taumônier, l'abbé L.-T. 
Bâtard, dont les mérites sont incontestables, sans 
faire tort aux autres. Le cours du récit le prouver 
bien pour ces messieurs et pour l'aumônier. Ce 
dernier a de plus des témoignages qu'il suffit de 
citer pour les apprécier. 

Le colonel Thierry qui commandait à Azay le 
6 janvier, lui écrivait de Versailles, entre autres 
choses : 

« C'est un devoir autant qu'un plaisir pour moi 
d'attester que, le matin de la journée du 6 janvier, 
JQ vous ai confié une dépêche pour votre colonel 
qui faisait tète à l'ennemi dans la forêt de Vendôme; 
que pendant cette même journée où le combat a 
duré depuis les 10 heures du malin jusqu'à 6 
heures du soir, vous êtes resté volontairement et 
constamment au village d'Azay, prodiguant vos 
soins aux blessés et exposé aux feux de Tennemi 
cemme aux nôtres. Je dois ajouter que, pendant 
le temps que votre régiment a été sous mes ordres 
je vous ai toujours vu marcher à votre place et 
que je vous ai entendu plusieurs fois soutenir le 
moral de vos hommes par de patriotiques et virils 
encouragements, etc. 
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« Recevez, mon cher aumônier, avec l'assurance 
de mon bon &ouvenir, l'expression de mes senti- 
ments les plus distingués. 

« Thierry, 

a Colonel. > 

De son côté le général de Charette lui envoyait 
'ces mots : 

« Dans mes deux premières lettres je vous 

exprimais mes remerciements les plus sincères et 
les plus vifs pour les soins que vous avez prodi- 
gués à nos blessés; j'y constatais avec plaisir les 
peines et les fatigues que vous vous étiez données 
pour établir des ambulances où vous aviez soigné 
avec un zèle vraiment évangélique les blessés de 
tous les corps. 

a Je renouvelle avec bonheur l'attestation que 
je vous donnais et quoiqu'elle soit bien peu de 
chose après celles que vous avez déjà obtenues, je 
désire ardemment qu'elle cuisse aider à vous faire 
obtenir une distinction dont personne plus que 
vous n'est digne. 

a Veuillez agréer, monsieur l'abbé, l'assurance 
de mes sentiments les plus dévoués et les plus dis- 
tingués, 

« Le général commdndant la Légion, 
« Baron de Chirette, ^ * 
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Nous poarrioDS éontinuer ces citations, mais 
nous croyons inutile de le faire. 

Plusieurs médailles militaires sont venues 
récompenser également les soldats qui \e% ont bien 



Voici maiûtenant les noms des oflSciers au mois 
d'octobre 1870, époque du départ, et au mois 
d'avril 1 871 , époque du retour . 

1*' Octobre 1871. 
Commandant: Le Comte H. de Chamisso. ^ 

l'* COMPAGNIE. 

Capitaine : De Marseul, de Fougerolles. 
Lieutenant : Hippolyle Levôque, du Horps. 
Sous-lieutenant : Paul de Lozé, de la Haie- 
Traversainè. 

. 2* COMPAGNIE. 

Capitaine : L. Mottier, de Lîgnères. 
Lieutenant : L. de Vaujuas, de Chailland, adju- 
dant-major. 
Sous-lieutenant: G. Leroux, de Mayenne. 

XXVÎII 
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Capitaine: CartîeF, deHayeoBe, 
Lieutenant : M. Follet, de Mayenne. 
Soui-lieutenant : G. Daiibard, de Mayenne. 

4* COMPAGNIE. 

Capitaine : £. SaUno^, de L^val. 

lieutenant: Ji. If^mo», dp Saiiït-M^5-??up- 
Colmonl. 

SoM'lieutenant: Courte de la GoupiUière, de 
Laval. 

5* COMPAGNIE. 

Capitaine : E. Servinière, de Laval. 
Lieut nanti Ë. Guinoiseau, de Laval. 
SouA'lieutenant : R. de Moulins, de Laval. 

6* COMPAGNIE. 

Capitaine: H. Armange, de Mayennç,. 
Lieutenant : À. Velay, de Montigné. 
SouS'lie4tenant; B. deBagKon, de Martigné. 

7*C0MBAGUW» 

Capitaine : Ch. du Bourg, de Laval. 
Lieutenant: F. Peschel, de Mayenne. 
Sous-lieutenant : F. Huchet, de Parigné. 
Adjudant, sous-officier: Moriceau, deHarcillè« 
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Médecin : P. Laïaajiiv 
Aumônier : L,-T. Bâtard. 



I-' Ayril «874. 
Commandant: Le comte deChamisso. 

4" COMPAGNIE. 

Cajiitatne : M. Pollet* - 

lil^tenant : Be iozc. 

iSot(i-/teufenan{; Delaplaee, de Hayenne. 

2* COMPAGNIE. 

Capitaine: Mottier, 
Lieutenant: Leroux. 
Som-limtenant: Moricéau. 

3* COMPAGNIE. 

Capitaine: Cartier. 
Lieutenant: Dalibard. 
Souf'Heutenant: Jl. Cognard» 

4* COMPAGNIE.. 

Ca/?ftotn«: DeYaujuas. 
Saut-lieutenant : A . Lem archand. 
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5* COMPAGNIE. 

Capitaine : E. Servinière, commandant par 
intérim. 
Iietilenanf : Guinoiseau. 
SoW'lieutenant i A. de Moulins. 

6* COMPAGNIE. 

Capitaine: Armange. 

Lieutenant : M. Levêque. 

Sotii'lieufenant : Boulard, de Vilaînes-la-Jnhe), 

7*C0MPiGNIE. 

Capitaine : De Marseul. 
Lieutenant: Peschet. . 

SouS'lietUenant : Huchet. 
[^^ Adjudant, sous-officier : Leiông, de Mayenne, 
Médecin: Lamain. 
Aumônier: L.-T. Bâtard. 



Enfin voici les noms des officiers atteints à la 
grande journée du 2 décembre. 

Salmon, capitaine, tué raide (une balle àlalèvm 
supérieure. 

Du Bourg, capitaine, mort de ses blessures à la 
Bazoche-Ies-Hantes. x 
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Cartier, capitaioe, blessé (balle au mollet.) 

Servinière, capitaine, contusionné. 

Pollet, lieutenant (éclats d'obus à la tête et au 
bras.) 

Yelay, lieutenant (balle à la cuisse.) 

Peschet, lieutenant (balle au mollet,) 

Courte de la Goupilhère, sous-lieutenant (balle 
au pied.) 

R. de Baglion, sous-lieutenant (balle au bras 
gauche.) 

Ainsi sur 17 officiers présents, 9 étaient victimes 
de leur dévouement et de leur courage et si les 
autres ont été épargnés, ce n'est ni leur faute, car 
ils étaient tous à leur poste, ni la faute des projec- 
tiles, car il y en avait à foison. 

Quant aux soldats, voici quelques noms, pas 
tous assurément, des blessés restés à Loigny; 
encore en est-il que nous ne pouvons absolument 
garantir l'absence de toute erreur même dans la 
liste suivante : 

Les Prussiens nous ont fait perdre la plus grande 
partie des notes que nous avions prises. 

\^ COMPAGNIE. 

Olivier, F. (double séton au bras droit.) 
Pacory, P. 

Salmon, V. (éclat d'obus derrière Toreille.) 
Troussier, F. (balle à la jambe gauche.) 
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2^ COMPAGNIE. 

^rano, J. 
Granger, J. 

Périgois, ÀogQste (coup de feu au-dessus de 
l'œil gauche.) 
Poirier, Vital (éclat d'obus à la joue gauche.) 
Rivière, Louis (balle à la cuisse droite.) 

3* COMPAGNIE. 

ibrd, P. 

Gentil, G. (balle à la cuisse droite.) 

Palry (balle à la cuisse. 

4* COMPiGNtS. 

Beflier, V. 

Goldier, fi. 

Durai, P. (balle au genou.) 

Leloup, C. (contusion au cou.) 
• Pieduoiri i. (contusion à la jambe droite ; éclat 
d'obus.) 

5^ COMPAGNIE. 

Amiard, L. sergent (balle au pied.) 
Foubert, J. (séton à la cuisse gauche.) 
Gautier, F. sergent-major (contusion aux flaiics) 
Gallel, P. (coup de feu à la joue droite.) 
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Guilet, L. (balle à Tomoplate.) 

Moreau, I. (coop de feu à là caisse et daDS le 
dos.)- 

Horice, F. (sétoa à la poîtrioè, fracturé de la 
e^côte.) 

6* COMPAGNIE. 

Billet, E. 

Boullier, H. 

Boussier. 

Breton, A. 

Fouquet, J. 

Guyard, J. (balle à la main droite.) 

Geslin, À. 

Landemaine, À, 

Lebreton, A. 

Martin, V. (balle à la jambe droite.) 

Piednoir, J.-H. (balle à la main droite.) 

> €0llÉ>&6Jrift. 

Andoux, M. 

Baglin, C. 

Bâtard, T. ^eaporal. 

Bonnetj L. 

Beaudoin £. , caporaK 

€AM, F. (amputé de la cuisse.) 

Derouet (balle au bras gauche.) 
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Desnos, J. 

Foubert. P. (balle au^essus du genou.) 

Geslon (coup de feu au bras gauche.^ 

Huchet G. (balle à la cuisse.) 

Horice, L. (balle à la cuisse droite.) 

Noyé, F. (Mlle à la cuisse gauche.) 

Paris, E. 

Yannevel, A. (balle à la cuisse droite.) 

Pioger, caporal (balle à la poitrine.) 



Autres blessés dont nous ignorons les com^ 
pagnies : 

Aubert, V. 

Bourdazeau, A. 

Burgaud. A. 

Chedbois (balle au haut de la cuisse.) 

Courcelle. 
_ Barbé L. (âéton au molet.) 

Derouet, E. 

Durel, P. ^contusion à la jambe.) 

Durisse, 6. 

Giraud, J.-M. 

Geslin, G. 

Guillardi A. (séton au mollet gauche.)N 

Guyon, (coup de feu au genou gauçhç.) 

José, P. (coup au mollet.) 

Julienne, J. sergent-major (éclat d'obus etballo 
aux deux jambes.) 
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Letard, J. 

Lemaire, F. (blessé à la figure.) 
Léonard, M. 
Lecourl, J. 

Lecomte, B. (séton au mollet droit.) 
Lenormand, C. (séton à la jambe droite.) 
Leménager, H. (balle au pli delà jambe.) 
Hontabnm. Â. (éclat d'obus.) 
Noury, M. 

Rocher, T. (éclat d'obus au pied droit.) 
Renaud, J. (plaie au ventre.) 
Romard (éclat d'obus à la jambe droite.) 
Richard, V. (coup de feu à la main.) 
Renault. 

Sorieul, P. (coup de feu à la cuisse droite.) 
Soudubré (balle à la cuisse.) 
Taittpchaud. V. (séton, et coups de feu aux 
deux jambes.) 
Taoon,- V. (fracture de la jambe.) 
Toumeux, J. (coup de feu au bras droit.) 
Tbuault, £r. (pied droit coupé.) etc„ etc. 

. Le plus grand nombre des blessés des premières 
compagnies les ^plus exposées au commencement 
de la journée put rejoindre les lignes françaises et 
nous n'avons point les noms de ceux-là. Les morts 
aussi nous sont presque inconnus ; les Allemands 
les dépouillaient de tout, et nous aimons mieux 
ne point citer que de nous exposer à citer à faux. 
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Toutefois â*aprës cette liste imparfaite soos lé 
rapport du nombre surtout puisqu'elle ne com- 
prend pas le tiers de nos victimes, on peut se con* 
Taincre que nous ne méritons pas 1* oubli dont 
quelques-uns cherobent, on le dirait du moins à 
leur façon d'agir, à nous environna aujourd'hui» 
Au milieu des honneurs rendus justement aux sol- 
dats tombés glorieusenient aux champs de Patay 
ou plutôt de Loigny, les enfants de la Haymine 
n'ont eu ni un souvenir, ni un témoignage de 
reconnaissance. Certes I loin de nous la prasée 
d'accuser la noble parole qui s'est fait entendre 
pour pleurer et prier sur ce tombeau de nos braves: 
(elle ignorait certainement la part que ik)Us avons 
prise à cette rU(to bataille ;)naus constatons un fait, 
nous exprimons un tegriet douloureux^ car pour 
lious éomme pour les autres, la journée de Loigny 
fut une journée de bravoure, de foi et de sacrifice. 
Il est vrai qu'iei-bas lé laboureur ne téccdte pas 
toujours le blé qu'il à séMé, le jardinier ne goûte 
pas toiqours aux f^t^ts de l^arbre qu'il â greffé, 
l'homme de guerre ne reçoit pas toujours sa part 
de^ pitiAés cenquidès par M sodalte qu^il A kfriaés. 
(Oût'qttoi ptit lin heureux f^vilège éèhapfyeriOfiS- 
hoûs à deë couj^â de la foMdne? Laissons éeu^c qui 
ètaiettt Cachés dans leniT ésiv^e voûtée, at'tfc ttn lâttfi^ 
ceau de s^abl6ët dtes ^éifui d'eau toftt ptêts, ^m 
éi'aindre ni incendié ni dfrphy&ie #6fc«ieilHl'teptfi 
de leuir vaillance ; téût qut fflàt»èha»d«ièftt Hfle 
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bouteille de vin demandée au nom des plus nobles 
souffrances, des plus amëres infortunes, ceux qui 
regrettaient quelques poires prises par des officiers 
affamés sans pain depuis plusieurs jours, ceux qui 
s'étendaient sur des matelas pendant que des mil- 
liers de blessés grelottaient sur quelques brins de 
paille ou sur la terre, recevoir la récompense de 
leur charité. Il est pourtant des louanges qui doi- 
vent bien étonner, et dont le fardeau, ce semble, 
ne doit être ni doux ni léger, quand « on a donné 
avec une telle joie tout ce qu'on possédait, n^ 

Nous pourrions fournir les noms ; nous préfé- 
rons garder les convenances dues à certaines posi- 
tions quand même. Ces lignes d'ailleurs seront 
sufiGisamment comprises par ceux à qui elles 
s'adressent, et par ceux qui connaissent déjà quel- 
que peu les faits auxquels nous faisons allusion; 
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